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L'IRRÉSOLU, 

c o m: â: T) X je:. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

LYSIMON, PYRANTE. 

P Y R A N T E. 

\J uijCetteVeuveeftfolIeî&foncxtravagance 
A fouvent, lea conviens^ lalft ma patience : 
Mais , depuis tout le temps que vous êtes ici , 
Vous vivez avec elle, &i'yP"'s vivre aullî. 

LYSIMON. 
J'y vis en enrageant , & maudis cent fois l'heuie 
Aij. 



4 L' IRRÉ S OLir^ 

CO dans cette maifon j'ai choifi ma demeure* 
^ AUons logçr pilleurs. 

. P Y R A N TE. 

Je n'y puis confentir* 

L Y S I M O N. 
Vous aurez bientôt Heu de vous en repentif , 

P Y R A N T E. 
Enfin ^ quoi qu'il en foit ^ une raifon prefTàBtt 
M'oblige à demeurer avec madame Ar^anter 

L Y S I M O N. 
Mais 3 vous n'y reveniez que pour l'amour de moi ^. 
Difiex-vous ? 

PYRANTÇ. 

Je conviens. . . . 

L Y S I M O N. 

Parlons de bonnç-fpli 
Cette raifon preflante eft facile à connoître , 
Et de vos volontés votre fils eft le mutre ; 
C'çft lui qui vous oblige à vous loger ici. 

P Y R A N T E. 
Comme il Ta fouhaité ^ je le fouhaite auffi, 

L Y S I M O N. 

Voulez-vous que je paile avec frahchift entière? 
Il eft tr^s-ma^uvais fils ^ & vous très-mauvais père. 

P Y R A N T E, 
Moi? Je cherche fon goût , il ft conforme au mien^ 
Mon fils eft mon asû ^ comme jç fuis le iico, 



C O M É D I E^ f 

^ L Y SIMON. 
Ma foi^ Vous radotez. Je vous croyoîs plus fagc. 

P Y R A N T E. 

Je ne me repens. point de fuivre cet u&gé. 

Dès Tes plus jeunes ans ^ j'ai Voulu le former. 

Le fuccés de mes foins à di'oit de nie charmer. 

D'abotd ^ en lui parlant 3 je pris un air févérc 

Pour lui faire fentir l'autorité de père : 

La crainte & le refpèâ ayant faifi foti coeuf , 

A la féyéricc je joignis la douceur. 

Je lui parlois raifon dès Tâge le plus tendre > ^ . 

Et je Taccoùtumois tous les jours à rentendre. 

II connut fes devoirs ^ non par le châtiment ^ 

Mais par TobéifTance & le raifonnemenr.. 

S'il y manquoit par fois , la rougeur ^ dès cet âge ^ 

Quapd je l'en reprenois , lui montoit au vijige^ , 

Et je reconnoiflbis , en fondant fon efprit^ 

Qu'il rougiiOToit de honte ^ & non pas de dépit. . 

LYSIMON. 

Moi 3 je rougis pour vous de dépit & de honte , 
De voir que vous puiflîez me faire un pareil conte*. 
Oh çà I fans vous piquer de ma fincérité. 
Dites -moi fi ce fils fi fage , fi vanté. 
N'a point quelque défaut ? 

P Y R A N T E. 

J'ai pris un foin extrême 
De connoître mon fils auffi-bien que moi-même. 
Sou cœur eft excellent , il a beaucoup d'efprit -p . . 

A II) 
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s L'IRRÉSOLUj 

Lorfqu'oo eft d*un avis , ytn prends un tout contraire;" 

P Y R A N T E., 
Et votre chevalier ? 

L Y S I M O N. 

Ce n'eft qu'un étourdi , 
J'en fais un militaire. 11 s*eft long-tems roidi 
Contre un pareil defiein 5 mais il a du courage ! 
Il faut. • . . 

PYRANTE. 

N'en dites pas ^ s'il vous plaît , davantage) 
Uh fi dur procédé me fâche au deniier point. 
£t je vous promets bien de ne Timiter point» 



s C EN E IL 

LYSIMON , PYRANTE , FRONTIN. 

FRONTIN, hPyrante, 

J £ voQS cherche , Monfieur , avec impatience*, , . 
1?Y K AHT E ; à Frotum. 

Hé bien y que fait mon fils ? 

FRONTIN. 

Il réfléchit j il pen(c^ 
II me chaflc , il m'appelle ; il eft àflfe y debout j.^ 
U courte puis il s'arrête } il balance^ ilcéfout » 



COMÉDIE. 9 

Il eu joyeux, rêvcuf, ylaifant, mélancolique j 
11 approuve ^ il condamne > il fe tait^ il s'explique ^ 
Il fort de la marfon , il y rentre aoifx-tôti 
U veut j il ne veut plu^ 5 ne fait ce qu'il lui faut > 
Ht Voilà y pour vous faire un récit bien fincère ^ 
De monlleur votre fils le manège ordihaîrc. 

P Y R A N T E. 

Il n'eft pas queftion de ce beau récit-U ; 
Et, depuis tres-long-temps , je connoîsr tour cela. 
Tu fais que , me trouvant fur le déclin de l'agc , 
Je youdrois voir mon fils fonger. an.muiago» ,, _ - ' 

F R O N T I N: >r i 

De vos ordres fecrcts je me fuis acquitté 
Avec beaucoup de zèle & de dextérité* 
Hier au foir j'employai mes foins & mon adreâe^ 
Pour lui perfuader de prendre une maitrefle 
Qui portât fes defirs au lien conjugal 5 . 

Je le préchai long-tenips , & ne prêchai pas mal :. 
Je fuob fang & eau. 

P Y R A N T E- 

Quelle fut fa réponfé f 

F R O N T I N. 

Ah I belle tout-à-fait , & digne qu on l'annonce» 

P Y R AN.t E. . / .) 

Hé bien , il répondit ?.. . 

F RO N T I N. 

Il ne répondit rîen. 
Maî$ > Moniieur > mon difcours i'endoçn^it afTez bien. 

Av 



^ 



X», L' r R R É s O L V, 

LYSIMOK, kPyrmte. 
Il fe moque de vous. '^ 

FRONTIN, iLyfimon. 

Non ; je me donne au diable» 

, ' PYRÀNTE, AI.v//Ko«. 

Je crois que ce qa'il dk eft aflfez véritabler 

(AFroncin.) 
Ainfi donc tes difcoars ont été fans effet ? 

¥ RONT IN y ^Pyrante. 

Pardonnez-moi ,*vraimcnt.-. J'en fuis très fiitisf5«» 
En voici les raifpns , en fort peu de paroles. 
Ce matin. «•• 

LYSIMON, hPyrarue. 
^ II vou;* va conter des fariboles» 

F R O N T I N, 

Hé! mais, fi Mohfieur veut contrarier tonjours^^ • 
Je ne fininii pas mon récit en deux jouts. 

PYRANTE.kLyJlman. 
Hé t laiflèz-le parler. 

F B O N T I N. 

Ce matin donc ^ mon maître, 
Atrmoment que lé jour commcnçoit à paroître , ' 
S'tfk levé tout Joyetiit.' «Cher Frontin , m*a-t-il dit, 
« Tes difcours ont long-tems occupe mon efprit% - 
M Tout bien cônikléré > je me trouve d*un âge 
» A devoir en effet fonger au mariage : 
» Je ne balance plus ^ le deSein en eft pris »• 



, COMÉDIE. ik 

.t Y R A N T E. 

Plus agrcablçment pouvoî$-je être furpris ? 
Tiens j voilà deux louis pour la bonne nou vcUe. 

F R O N T I N. 

Très^obligé. Je fors. Mon maître me rappelle* 
Je rhabille : il fe tait. Quand il eft habillé : 
« Je revois y nie dit-il , tantôt tout éveillé. 
i> Qui ? moi , me marier ! Ah ! je n'ai point envie 
»» D'aller rilquer ainfi le repos de ma vie »• 

. L Y S I M O N. 

Je TOUS Tavois bien dit qu'il fe moquoit de vous. 

PYRANTE, hFroKtU. 

Allons » coquin ; rends-moi mes deuxloiûs. 

ï^ R O N T I N. 

* Tout doux. 

Ceci ne finit pas coo^me on pourroit le crx>ire. 
Ëcoutezr , 5^11 vous plait ^ la fin 4e mon Jiiftoire» 
il fort. A Ton retour , il paroît tout changé > 
11 brûle de fc voir par l'hymen engagé. 
D'un femWable projet je ne faifois que rire : 
Mais j comme il m'a permis de venir vous le dire ^ 
Et de vous aiTurer qu'il ne changera pojfit , 
Je crois qu'il ae peut plus receler fur ce poîttt» 

P Y R A N T E. 

C'eft bien dit. Il me craint ^ il m'aime , il me rcfpeâc. 

Sa réfolution ne peut m'écce fufpe^e. 

Mais j dis-moi* . » • 

A vj 



IX L'J R R É S O L U^ 

F R O N T I N. 

Quoi , Monficirr ^ 

P Y R A N T E. 

Je Teroîs curieiA. 
De favaic s'il n'a point encor jette les ycinc 
Sur quelque objet. ^ . 

F R O N T I N. 

Hé! oui. C'eft cequîfWtfapeinév 

P Y R A N T E. 

Comment I A-t^on pour lui du mépris ^ de la hainet 

F R ON TIN. 

Non , ce n*eft point, cela. La peine où je le vofs , 
C'eft qu'il sûme , Monfieur^ deux belles à la fois^ 
L'un de ces deux objets eft une jeune blonde 
Qui paroît à Tes yeux là plus belle du monde ^ 
Et Tautre eft une brune aux yeux vifs & perçans,* 
Dont les charmes fur lui ne (ont pas moins puiffanf ^ 
Le férfeux de Tune & (a langueur touchante 
Lui difent qu'elle eft tendre , & fidèlle & confiantes 
Mais l'enjouement de Tautre & fit vivacité 
Ont un attrait piquant dont il eft enchanté. 
Enfin , paflant toujours de la blonde i la brune. 
Il les veut toutes deux , & n'en cHoifir aucune r 
Et, quant à- moi y jecroîs que, pour le rendre beureuXj^ 
lUeslui faudroit faire époufer toiites deux. 

P Y R A NT E. 
Finis ce badinagc , & tire moi de pekicw 
Qui font ces deux objets l 
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T E , i Lyfmotu 



/SIMON. 

^ * fouffrfrez . fans en être honteœt, 

votre fils fiiflé le langoureur^ 

P Y R A N T E. 

is eft d'un âge à (entir dans fename 
:s nmoavemens d^iineamoureufe flamme» 

L Y S I M O N. 

jndres mouvcmens ! Quels termes doucercurï 
rois qu en un befcin Yous^&rie^ amoureu)^ 
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COMÉDIE. 15 



SCENE III. 

PIRANTE, FRONTIN- 
P Y R A N T E. 

X L faut le laîficr dise. 
( \\t Dorante choififlê en toute liberté , 
V confens. Mais voici ce que j'ai projette, 
j vais tout au plutôt trouver Madame Argairtc , 
our tâcher d'obtenir qu'elle accorde à Dorante 
. lie ou Célimene ^ a^rès qu'il na'aura <fic 
.clic qui lui convient. 

F R O N T I N. 

Voilà , fans contredit , 
Le plus fagc delléin que Ton pût jamais prendre : 
Allez, l'exécuter. Et moi , je vaisi attendre 
Que Dorante (•• 

P Y R A N T E. 

Sur-tout^ parle-lui fagcmcnt, 
]Bc ne lui marque rien de mon enaprefiemcnu 
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SCENE IV. 

FRONTIN^yêa/w 
J Amais père fat-il ^ ni mdUlear y ni plus dgef 
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SCENE V- 

DO R A N T E , F R O N Tl N. 

FRONTIN, Baf. 

SVjL Aisj*apperçois mon makre.On voit rur fon vifagc 

Uiréfolution peinte avec tous fes traits. 

Puiiqu'il ne me voit pas > approchons de pins près. 

DORANTE. 

Ah 1 te voilà 3 Frontin ? 

F RO NTIN. 

Oui y Monfiéur ^ c*eft moi-inéni^ 
DORANTE^ fe promenant, 

Frontin ? 

F R N T 1 N. 

Monfieus? 



C O M È D L.E. 17 

DORANTE. 

Je fuis dans une peine ezttâme. .• 
Le carrofle eft-il prêt i 

F R O N T I N. 

Ouij depHs ce matin. 

DORANTE. 

Je m'en vais. Tu diras à mon père • • • Frontin ^ 
Tu ne lui diras nen. 

F R ON TIN. 

Bon ; la diofe eft facile* 

DORANTE s'en va , puis il revient. 

Qu'on ne m'attende point 5 je dois diner en yï&t. 

F R O N T I n; 

Cela fufEt» 

DORANTE, yi promenant toujours^ 

Je croîs qu'il feroit à propos ._. • 
Frontin , dis au cocher qu'il ôte les chevaux ,* 
Je ne foxtirai point. 

FRONTIN., 

Vous avez une afôre »• » 

DORANTE; 

Fai$ ce que Ton te dit. 

FRONTIN. 

Soit 5 je m'en vais le faire» 
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COMÉDIE. 19 

DORANTE. 
I' Chofe fûr«. 

F R O N T I N. 

Tant pi$l Cela n'eft pas d'un favorable augure. 

DORANTE. 
Pourquoi î 

F R O N T I N. 

Quand vous voulez décider promptement ^ 
Cela ne dure .au plus que Je quart d'un moment*^ 

DORANTE. 

Non > c'en eft fait ^ te dis-je ^ & pour toute ma vit. 

F R O N T I N. 
En jurerie*-vous ? 

D Q R A N T £• 

• Oui. 

F R O N T I N. 

J'en ai Tamc raviCr 
Laquelle époufez-vous ? 

DORANTE. 

Laquelle f 
F R O N T I N. 

Ouî^ dites-moi^ 
£ft-ce Julie à qui vous donnez votre foi ? 
C'eft elle aflurément. Je vois que je devine. 

DORANTE, tourne la titc. 

FRQNTIN. 

Mais vous tournez la tête & vous faites la mine, 
f tenez- vous Célimene> Hem ?' Vous oe di^es^moc. 
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io L' I R R £ S O L Uj 

DORANTE. 

Ne cefleras-tu point de parler comme un Tôt? 

F R Ô N T I N. 
Comment ? 

DORANTE. 
J'éponferois Julie ou Célimene I 

F R O N T I N. 
Oui ^ rraitnent j & je crois la chofe bien certaine* 

DORANTE. 
£t fur quoi le. croîs-tu ? 

F R ON TIN. 

Plaifante queftiort ! 
N*en aviez-vous pas pris h réfolution ? 

DORANTE. 

Oui , tu dis vrai. Mais y grâce à mon heureufe étoile , 
Je ne fuis plus aveugle , & j'ai brifé le voile 
Qui cachoit à mes yeux les dangers 8r l'ennui 
Que dans le mariage on efTuie aujourd'hui. 

Oui, tout ce que je vois m'attrifte ou m'épouvante. 
Ma femme fera prude , ou bien fera galante : 
Prude ^ elle m'ôtera toute ma liberté ^ 
Et voudra gouverner avec autorité 5 
Inquiette , jaloufe , altîêre ; foupçonneufe , 
Trifte^ vindicative^ & fiir-tout querelkufe. 

Si ma femme eft galante , à quoi fuis-je expofé ? 
Mari très-incommode , ou très apprivoifé , 
Pair urop de complaiiànce , ou par trop de fctisipufe ; 
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D'un ou d'autre côté ^ je deviens ridicule. 

Skj&me mets aa rang des maris trop prudens , 
Tranquile aux yeux de tpus , jurant entre mes dençs , 
Je n'entiretiendrai iêul mpn infidelle ^poufs , 
Que pour donner çapriçre 4 ma fiireur jaloufe 5 
Et je ne réponds pas qu*enfin cette fureur . • , 
Non j^t^ fuyanç Thymçn , j*cviçç mon malheur, 

F R ONT I R 

Tenez j vos /èntimens ne font plus à la mode. 
Et tout c^la y Monfîeur , fent Tancienne méthode* 
Autrefois fur Thonneur on étoit délicat ; 
Un mari qui s'en pique i préfent ^ eft un fat. 
^iais y d'ailleurs ^ ce qui peut calmer votre épouvante > 
Toute femmç, aprè$tout^ n'eftpas prude ou galante s 
H çn eft d'une efpçce ... Ah ! d'une efpece . . ^ 

P OH AN TE, 

Héb^ien? 
F R O N T I N. 

Dts femmes qui jamais ne chicanent flir rien | 
Et de qui la douceur égalant la fageffe . • , 
X-a difficulté gît à trouver cette efpece 5 
On dit qu'elle eft fort rare , & je le dis au/fi 1 
Mais je crois tout de bon quelle fe trouve ici, 
Céliipcne & Julie . • ♦ 

P O R A N T E, 

Oui , l'une & l'autre itA f^ge , 
J'çn augura fo^rt bîçn 5 mais poipt 4e ïpariagc. 
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F R O N T I N. 
Mais tout-à-1'hcura encor vous m'avez affûté. .. 

L» O R A N T E. 
J'ai change de pcnfiJe j & je m'en fais bon gié. 

F R O N T I N. 
Monlïenr, permettez- moi de vous dire une chofc : 
Ne ti^olvez plus rieti , Tans y menre une claufe. 

DORANTE. 
Uue claufe } £t pourquoi ? 

F R O N T I N. 

Oeft qu'en peu de momens 
Vouî vtcz quatre fois changé de fcntimens. • 

D OR AN T E. 
Quatre fois i 

F R O N T I N. 
Tout autant. 

DORANTE. 

Je ne le faucois croire. 

F R O N T I N. 
J'en vais faire le compte , il eft dans ma mémoire- 
Iieiii , en s' éveillant , mon Maître , que voilà , 
Souhaitoit une femme. 

D O R A N T t. 

Oui ^ je fais bien cela. 

F R O N T I N. 
Kus , S'étint habillé , mondit Maître , trop fage , 
A bUfpliciiié vingt fois contre le mariage. 
1 ..rr-'ji gn fgjjj ^ (jjfjnt que fon retour 

, au plutôt , que ven la fin du jourj 
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Mais , un quart d'heure après, eft rentré pour me diiç 
Qu'il s'alloit marier , ce qui m*a fait hka-rire. 
Item , le fufdit Maître, en ce fufdit moment. 
Dît au fufdit Frontin que > craignant prudemment 
Pour Ton front délicat quelque fenfible outrage , 
Ou d'une prude au. moins l'hameur fière & fauvagç^ 
II renonce à jamais au lien conjugal. 
Le tout bien fupputé , fe monte le total , 
Qui ne me paroit pas rehaufTer votre gloire , 
A quatre fenumens > fauf erreur de mémoire. 

DORANTE. 
Quand il çft queftion , Frontin , de s'engagçr 
Par les nœuds de Tbymen , on n^ peut trop fonger* 

FRONTIN. 

Mais fur tout autre fait , comme fur cette affaire. 
Vous ne Olvcz jamais ce que vous voulez faire» •*«r 

:. DORANTE réJUckit, 

FRONTIN. 
Vous rêvez ? 

DORANTE. 

Après tout , de Tbumçur dont je fuis ^ 
Je pourrai mieux qu'un autre éviter les ennuis 
£t tous les accidens doyot Thymen nous menace. 
Oui ^ je fais les moyeps de parçr ma difgrace , , 
Dç faire que pour tx|oi l'hyo^çn ait des douceurs : . 
Quand on fait un bon choix j c'eft le lien des.cœurs. 
Un mari complaifant ^libéral ^ jeune & tendre j 
Au bonheur d'êi^re aimé peut aifément prétendre ^ 

Sf ^"l9^qii*ii fer Hp^arie , il poffede le çoçur 
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De celle dont il veut faire tout fon bonheur. 
Son exemple eft puiflant fur refprit de fa femme. - 
Vertueux , il foutient la vertu dans fon ame j 
Rempli d'égards pour elle , il en eft refpeûc j i 

Fidèle^ i\ la maintient dans la fidélité. 
Mille exemples enfin font aifément connoStre 
Que fouvent les maris font ce qu-ils veulent être# 
Maigri les mœujrs du temps j je veux me rendre heu- 
reux j 
En bornant à ma femme & mes foins & mes vœux 5 
Et plus amant qu'époux j toujours là politeffe 
Suivra les doux tranfports de ma vive tendreife. 
Vo'îlà le vrai moyen d'être en lepos , chéri , 
£t de faire au galant préférer le mari. 

F R O N T I N. 
La chbfe en ce temps-ci me paroit difficile ; 
Quiconque y réuffit peut pa0er pour habile : 
Mais ce miracle-là vous étoit réfervé. 

DORANTE. 
Oui , je prétends me faire un bonheur achevé. 

F R O N T I N. 
Voyons donc maintenant à choifir des deux belles» 
Votre cœur penche -t-il également pour elle^ ? 

DORANTE. 
Si je l'en crois , Frontin y mon choix eft déjà fait* 

F R O N T I N. 
N*aime*-vous point Julie ? 

DORANTE. 

Oui ^ je l'aime en éffst. 

Son 
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Son aimable enjouement me ravit & m'enchante. 
Quel brillant ! Quel éclat I 

. F R O N T I N. 

Elle eft vive & piquante* 
Ses yeux^ quoique muets ^ demandent clairement 
Ce que fa bouche n'ofe expliquer nettement. 

DORA NT E. - 
Je l'avoue entre nous , dès que fe Tenvifage , 
Je n'ai plus de raifon contre le mariage. 

FRONT IN.. 
Je fuis de même avis. Or dohc ^ faiis biaifèr i 
Il faut nous dépêcher ^ Monlieur^ deTépoufer. 

DORANTE. 
M'y voilà réfolu.... Mais pourtant ^ quand j'y penfe» 
Sa foeur eft bien aimable. 

FRON.TïN. : 

Elle eft d'uoeindolencé !..; 

DORANTE. 
Tu nommes indolence ^ un gracieux maintien j 
Une douce langueur ^ un modefte entretieri^ 
Tout ce qui bit enfin que l'on ne peut > fans crime ; 
L^i rdufer^au moins la plus parfaite eftime; 
Oui^ quoique.^ malgré moi ^ JulieaittousmesvœUXj 
Je fens qu'avec (à. fœur j je ferois plus heuffeux»- ^ ' 

FRONTIN. 

Prenons dôiic celle-ci. ; : . 

D 0:Ja A N T E r^e. 

B 






%6 L*I R R É S O L Cr. 

FRONTIN, h pan. 

Bon i le voilà qui penfc. 
( Haut. ) 

Votre choix eft*il fait ? 

DORANTE, 

Non , je fuis en balance i 
Je ne fais que réfoudre*. Et d'une & d'autre part.... 

F R O N T I N, 
Ma foi j m'en croirea^-vous ? Choiilflez au hasard. 

DORANTE.. 
Non y Ftontin : mais je fais w moyen infaillible] 
Pour foftir d'embarras, 

F R O N T I N, 

Seroit^il bien poffible ? 
« * DOR AN t E, 

Si l'une des deux fœurs a du penchant pour mol^ 
Dès quç je le faurai j je lui donne ma foi. 
Celle qui v$^%iai^t^ fers la plus ahnable. 

f R O N T l N. 
Parbleu ! cette penf^e eft affez raifohnàble. 
^érine peut (avoir leurs fçcrets fentimens t 
Elle Bi'gilPde ; il ed fur que ja^maili deux amans> 
N'ont de.&<;rcts cnxr&mi outre que ^ d^ocdinaire 4 
Toute fiUer f^ivahte^fl peu propre, à fe wxo* , 
Je V<Ù8'4 filC CCr iUjet > 1$. faire raiiAnner. 

DORANTE. 
J*4ittcndraî ton retour pour me. déteraûncTr 

• fin- 4»:'fr^mil^r ^f^ 




ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

NÉ R1«E,/Êa/;, 

j^ LÏ.EÏ , Moniîeur Fronùn , comptez fur mon 

ïdreHe î 
Je mourrai dans la peine , ou lien Jrai ma promeflc. 
Je puis fort aifûtient fon Jer deux jeunes cceuts , 
Dont le monde n'a point cncor gâté les mœurs; 
Tt, quand je n'aurois pas toute leur confiance , 
Comftie j i l'eus toujours dès leur plus tendre enfance. 
Je fuis fine , & je fais , du ccîur le plus difcret , 
Arracher, quan<^ je reux , un amoureux fectet. 
Sur-tout , je vûudrois voir Célimene umoureufe } 
Car elle me paroît un peu trop dédaijncufe ; 
File fait vanité de n"avoir nuls defîrs, 
Ec dans UndifFérencc elle inec fes plaifirs, 
Trifte état , à n-.on fens , que cette Itthargie ! 
Mais j pour moi, fans l'amour, j'cftime peu la vie,' 
Finilfons ; & , tandis que Madame eft dehors , 
Eu faveur de Dotante employons nos efforts. 



1 
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SCENE IL 

CÉLIMENE, NÊRINE, 
N Ê R I N E, 

V o z c 1 3 touCri*propos j la prude CéUmetif ^ 
V^us êtes bloi rcvcufc? 

CÉLIMENE. 

O J^^ je Tuis fort en peintff 

N É R I N E. 
Et de quoi? ^ > 

CÉLIMENE. 

Je ne fais. Je venois te trouver. . . : 

. ' ■ • 7 

Dis-moi , ne fais-tu point ce qui me fiut rêver ? 

N É R I N E, 
Tout franc j la queftion me paroit for; plaifante^ 
CoqunçnH vous ignorez ? • . . 

CÉLIMENE. 

Je ne fuis pa$ contentf ^ 
C'eft tout ce que je fais. 

N É R I N E. 

Exan^nex-vous bien. 
CÉLIMENE. 
Je cl)f rçhe ^ j'examine j Se ne découvre rien. 

N É R I N E. . . 
-m^ I Depuis q^fl4 êjçsrYOHs fi rçveuft >■ 



J 
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CÊ LIME NE. 

Db^iu's trois jours. 

N È R ^ N E. 

Oh ! oh ! L'affaire eft ritkoft*. 
DeptUs trois jours ? 

C ÊLIMEN E. 

Tu fais c(uc naturellement 
Je me plais à refter dans mon appartement ^ 
Que j'évite le monde y & que ^ toujours tranquile j 
Je nourris mon efprit d^lne leâure utile. 

NÉ RI NE. 
Nébien^ 

C É L I M E N E. 

Depuis trois' jours ^ je ne me connols plus* 
Pour me tranquilifer j mes foins font fuperflus» 
Je vais , ;e viens , je fuis inquîette , agitée. 

N Ê R I N Ë. 

Pauvre enfant ! Je vous trouve auffi plus ajuftéd 
Qu'à l'ordinaire. 

C É L I M E N E. 

Oui : mais je ne fais pourquoi. 

^ N É R I N E- 

Des thouches^ des rubans. Ah tQu'eft-ceque je voî? 
Vous avez «lis du rouge ! ' 

CE L IME NL 

B^fàut fuivre la mo<{e^ 
B.iij 
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N É R I N.E- 

Quoi-! vous qui la trouviez ridicule ,. incommode l 

C É L I M E N E. 

Ah î ma cherê , aide-moi , de^ grâce , à deviner 
D'où vient ce changement qui femUe t'étonncf. 

N É R I N E. 

Ne le favex-vous pas ? 

C É L I M E N E. 

Non : ma peine eft extrême , 
Je ne fauroîs encor me deviner moi-même. 

N É R I N E. 

Je m'en vais vous aider. Là 5 regardez-moi bien. 

Bon* 

CÉLIMENE. 

Parle franchement & ne me cache rien. 

N É R I N E. 

Non j non. Depuis un temps je me fuis.apperçue 

Que notre Chevalier jette fur vous la vue^' 

Qu'il: vous dit des douceurs... Je crois que m'y voiU. 

C É L I M E N E. 

Si tu ne fais pas mieux deviner que cela. 

Nous ne pourrons jamais favoir ce que je penfe. 

N É R I N E. 

Excufez y s'il vous plaît , mon peu d'expérience. 

Je viens de m'effayer dans l'art de deviner j 

Et j dans u!i coup d cflai j l'on peut mal raifonner» 
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y«Jyon$. fi , cette fois , je fera plus habile. 
Ça, depuis quand Dorante eft-il en cette ViOc? 

CÉLIMENE. 

Hé ! mais»... Dépuis trois jours juftemcnt. 

N É R I N E. 

Juftcment. 

Vous avcr rcrafirqué la thùfe cxaûcmcnt, 

CÉLIMENE. 
Hé bien ^ Nérîne? 

N É RI N E. 

Hé bien ! «• Je n'ai plus rien à diie^ 

CÉLIMENE. 

Cela ne fu£St pas , achevé de m'inftruire. 

N É R I N E. 

Ceci commence donc à vous incéreâer ? 

CÉLIMENE. 

Plus que le Chevalier 

N É R I N E. 

Je le puis bien penfer. . ^^ 

CÉLIMENE. 
Pourfuîs donc." 

N É R I N E. 

Vous étiez folitaire & tranquHe ^ 
Nourrlifant votre efprtt d'une leûure utile $ 
Maintenant tout cela ne vous divertit plus : 
Pour vous tranquilifer vos foins font fuperflus ^ 

Biv 
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COMÉDIE. 

NÉRINE3 à>«Ar. 
Oui ^ pure hyj>dcrifle ! 
C ÉLIMENE. 



Que dis-ttt ? 
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N É R I N E. 

Que je vais travaillef de mon mieux ^ 
Afin de contenter vos defîrs curieux. 
Mais fi vous m'en croyez ^ & ô vous voulez plaire ^ 
De toutes ces façons tichez à vous défaire 5 
Et ^ pour vous dire net ce qu'il faut fur ce point ,- 
Vous faites l'innocente- & vous ne Têtes point* 



SCENE III. 

N É R 1 N E , yêafe. 

Xm a folitaire en tient > & me voilà contente. 
J^ous pourrons à préfent déterminer Dorante. 




Bv 
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SCENE IV. 

N É R I N E , J U L I E. 

JULIE entre en chantant & en danfant. 

Jl E ne fais pas pourquoi mille gens , chaque jour, 
Sur un ton langoureux fe plaignent de Tamour , 
Et comment on foutient qu'une vive tendreffe 
Fait foupirer ^ gémir ^ & languir de trifteiTe. 

N É R I N E. 

Vous croyez le contraire ^ & j*ai fait comme vous. 
L'amour paroît d'abord un fentiment bien doux : 
Alais le traître bientôt nous fait verfer des larmes. 
Un cœur bien enflammé n'eft jamais fans alarmes. 

JULIE. 
Pour Bioi , Nériric , f aimc^ ^ j'aîmc de bon cœun 
Cela n'a pourcsmc rien changé dans mon humeur. 

N É RI N E. 
* Vous aimez ? Cet aveu me paroit fort llncère. 

JULIE. 
OK ! Je ne fuis pas fille à yen faire myftère. 

î^ É Ri;.N.E,' . ■ " 
J*en fais qui ne font pas auffi franches que vous. 

JULIE. 

Moi j j'aime & je le dis i Tamour en eft phis doux* 
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Cânantes & d'amans chaque pays abond;; 
Pourquoi rougir d'un feu qui brûle tout le monde? 

N É R I N E. 
L'amour eft , en effet , un puilTjnt potentat. 
I-e Guerrier pétulant , le grave Magiilrat, 
Le doucereux Abbé , le i-rocureor avide , 
L'AvoCit babillard , & l'Ufuriec p;tfide , 
Le vautour fon confrère , & tous les animaux , 
Jeunes,vicuXjdouï,crueîs, furrerrCj dans les eaui. 
Tout eft, bon gré, malgré, fournis à foncmpircj, 
AiiiJï Ton peut aimer fans craindre de le dire. 

JULIE. 
Les exemples 3 du moins , ne me manqueront pas. 

N É R I N E. 
Celui que vous aimez adore vos appas. 
Sans- doute? 

JULIE. 
A dire vrai , je n'en fais rieo encoie. . 
N É R I N E. 
Comment '. vous l'ignorez ? 

JULIE, fn fartant. 

Vraiment , oui , jerîgtioce. 
N É R I N E. 
Maïs je ne vois pas !à de quoi rire & fauter. 

JULIE. 
J'aime pour mon plaifir , & non pour m'attriiler. 

N É R I N E. 
Vous m'avouerez du moins que cette incertitude 
Doit mtttrc en votre efpric un peu d'inciuiétude. 
Bvj 
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J U LIE. 

Point. Si celui que j'aime a de Tamour pour moi , 
Je veux , pour Ten. payer , Taimer de bonne-foi :. 
S'il prétend m'honorer de Ton indifférence > 
Bien loin de me piquer d'une Totte. confiance» 
Avant qu'il foit huit jours je m'en confolerai > 
Et par quelqu^autre amour je me décacherai* 
De l'humeur dont je fuis> vois-tu 1 rren ne m'afflige» 

N É R I N E. 

J'aime allez cette humeur. 

J U L lE. 

Point de chagrin^ te dis-fe» 
Il faut prendre l'amour ^ comme un amttfement. 

N É R I N E. 
Ne me direz-vous point quel eft l'heureux amant..-.* 

JULIE. 

Ccft Dorantes 

N É R I N E. 

Dorante ? ' 

JULIE. 

Oui » Dorante lui-n^ême* 
Ne te paroit-il pas mériter que^ l'aime ^ 

N É R I N E. 
Je le trouve 3 au contraire ^ un cavalier parfait j 
Et j'<(pprouve le choix que votre cœur a fait. 

J U LIE. 
,Âb ! Je Youdrois qu'il (Bt à quel point je l'efti&ie» 
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N É K 1 N E. 
Ne fotthaitez-YOUs rien de plus ? 

JULIE. 

Seroit-ce uti crime 
De fouhaiter aaf& qu'il m'aimât tendrement ) 

N É RI N E- 

Non. Ne défirez-vdus que cela feulement ? 

JULIE. 

Mais je voudrois auffi y pour me prouver fà ffamme j 
Qu'il pût me demander & m'obtenir pour femme. 

N É R i N E.' 
Enfuite? . 

JULIE. 

Enfuite ^ enfuite 1 Oh i demeùron^-en U i 
Mes vœux jufqu'à préfent ne pafïent poiat cela. 

N É R I N E. 

Dorante j à ce qu'on dit^ vous croit un peu volagç^ 
Et craint ^tre inconftance après le mariage. 

.JULIE. 

Non. Duflent me railler les femmes d'aujourd'hui; 
Tous mes voeux^ tous mes foins ne feront que pk^ur lui$ 
Mais à condition _, pour prix de ma tendrcflfe^ 
Que je lui tiendrai lieu de femme & de maitreffe. 
S'iU'en tient à reuime & porte ailleurs l'amour...» 

N É R I N E. 

Vous n'êtes point ingrate^* à beau jeu j beau retour* 
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JULIE. 
Non j mais.... 

N É R I N E. 

Si vous voulez fuivre cette métho4e > 
Je garantis b*en«>tât le futur à la mode. 
Car il eft ftatué pat les loix d'aujourd'hui , 
Qu'un mari du bel air n'ainîe jamais chez lui* 

JULIE. 

Ma mère vient ^ adieu 5 garde- toi de lui dire. • • • 



SCENE V. 

NÉRINE . Madame J^RGANTE , JULIE. 
Madame ARGANTE, àJutit. 

\^ V E faites-vous ici ? Vîie , qu on fe retire. 
Et , fur-tout 3 ayez foin de relier là-dedans^ 

NÉRINE. 
Oui. 

JULIE 3 fai/ant la révénuce & des mines à Nérin$; 
Je m'en vais^. 



' COMÉDIE. 
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S C E N E V I. 

N É R 1 N E j Madame A R G A N T E, 
Madame A R G A N T E. 



Q 



'uEiQu'uN cft-il venu ccans? 

N É R I N E. 

Coij Madame 5 j'ai vu le bon-homme Pjrante, 
Qui venoic vous parler d'une affaire importante. 

Madame ARGANTE , vivement. , 

Ex , dis-moi , ma mignonne ^ étoit-il avec lai ? 

N É R I N E. 
Qui donc? 

Madame ARGANTE. 

Dorante. 

. N É R I N E. 

Non. 
Madame ARGANTE. 

Se peut-il qu'aujourdliui 
II ne foit pas venu pour me rendre vifite ? 

N É R I N E. 

Non , je ne Tai point vu. Vous êtes interdite f 

Madame ARGANTE. 
Mais de fa part au moins on eft venu favoir 
Comment je me p^rtois;, & s'il pouvoic me voir?; 
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N É R I N. E. 
£ncormoihs. 

Madame ARGANTE. 

Comment donc ? 

NÉRINE. 

Oui , j'en fuis bienceRaînc» 

Madime ARGANTË. 
Dis-moî, n'a-t-il point vu Julie, ouCclimeneî 

N É R I N E. 

Tout auflî peu. 

Madame ARGANTE. 
Tant mieux. Je refpire, 

N É R I N E. 

Comment? 

Madame ARGANTE. 
Je ne me Cens pas d'aife & de raviiTement.' 

N É R I N E. 
Et d'où vous vient* Madame, un tel excès de joie? 

Madame ARGANTE. 
Tu le fauras. Dorante. ... II faut ^ue je le voie* 
J'achèverai bien-tôt ce que j'ai commencé* 

N É R I N E. 

Quoi donc? 

Madame ARGANTE- 
Par un regard qu'hier il m'a lancé , 
J'ai vu qu'il, me trouvoit ^licore aflez aimable. . • # 

N É R 1 N E. 
Fi donc i Vous vous moquei^ 
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■ N É R I N E. 

Voilà , je vous l'avoue ^ une belle vieillcffc ! 

Madame ARGANTE. 

Non , non 5 crois-moi 3 je fuis encor dans ma jeunefTe. 

NÉ RI NE. 

A vos difcours « Madame . on le croira fort bien \ 
Mais à votre vifagc ^ hem ! Ton n'en croira rien. 
£t 3 d'ailleurs j vous avez deu}^ filles très-nubiles. 

Madame ARGANTE. 
Ah I c'eft mon défcfpoir ^ & . . . . 

N É R I N E. 

Plaintes inutiles : 
Il faut les marier* , 

Madame ARGANTE, 
Sans ces friponnes-lâ ;, 
J« n'aurois pas trente ans. 

N É R I N E. 

Oui ^ je crois bien cela ; 
Mais malheureufement on vous en croit cinquante. 
Cdmbien vous donnez-vous ? 

Madame ARGANTE.' 

Mais , j'en ai bien quarante. 

N É R I N E. 

Quarante ? 

Madame ARGANTE. 

Je te vais confier un fecret ; 
Garde-toi bien ..« 
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N É R I N E. 

Je fuis d'un naturel difciet. 

Madame ÀRGANTE. 

ftn fflonfieur mon mari. . .. Devant Dieu (oit (on amé } 
Mais c'ctoit un grand fot. 

N É R I N E , fazfant la révérence. 

Je le fais bien > Madairié^ 
Madame ARGANTE. 

Or dontf ^ feu nâon mari vcmlut bien fti'épôufcr 
Pour ma feule beauté. Sans vouloir me prifer ^ 
J'etois 3 comme je fuis ^ fraîche ^ vive , charmante. 
Il avoit bien ^ en fond , dix mille écus de rente* 
Mais je connus depuis , qu^il avoit de furplus ^ 
En billets aa porteur^ plus de cent mille écus. 
Cinq ans avant fa mort ^ il m'en fit confidence ^ 
Et je fus me contraindre à tant de complaifance^ 
Que le pauvre benêt crut que je Taimois fort ^ 
Et qu'il me confia fes billets. Il eft mort > 
Grâce au ciel > & je puis ^ en fort belles efpeces» 
Récpmpenfisr les feux . . • 

N É R I N E 

Voilà de bonnes piece5« 
Aux dépens du défunt vous avez des appas > 
Qu'un jeune homme ^ à coup fur 3 ne méprifera pis. 

Madame A R G A NT E. 

Voilà ce qu'à Doraote il faiidroit iaiie enteodiè. 
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N.É.R IN,E. . 
ABorante? 

M:»datne A R G A N T E. 

Ap pliîtôt. 

N É R I N E. 

, Je commente à comprendra 

Madame ARQAMTE, . 

Vfiux-m lui pgrieri 

N É R I N Er 
Oui. 

M.^daniC ARGANTEj Vzmhraffant^ 

J'ai toujours bien compté 
Que tu m*aimois , Nérinç, avec fincérité* 
Fais donc agir pour moi tes foins & ton adrefTe \ ' 
jEt 4^''\\n que , s- il veut répondre à ma t^ndiçSe ^ 
Mes billets font à lui^ 

N É R IN E. 

Fort bien : cela fuffic 
Madame ARGANTE, tnscmdlant. 
Ce i>e(it fripQU-là me &it tourner refprit. 



« • » 



^5 
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SCENE VIL 

N É R I N E , fiule. 

XTX h voîlà y grâce au ciel ^ Tunique confidente 
De nos deux jeunes fœurs ^ & de Madame Argante. 
Qu'un petit homme ainiable eft dangereux I Ma Toi , 
Je crains fort ^ qu'à mon tour ^ je neTaime aufTi^ moi* 
Franchement fi j'étois faite pour y prétendre . • . 



, SCENE VIÏI. 

ÎÎÉRINE, DORANTE, FRONTlN. 

N^'R INE. 

V ous venez à propos. 

DO R AN-TE. 

- « Hé bien? vas-tu mtapprendre 

Quelque chofequi puifle enfin fixer mes vœux ? 

.NÉRINE 

Je ne fais : mais , enfin , yous^eees trop heureux. 
Oh! çà, pour commencer, Cëlim^ne vous aime. 

DORANTE. 

Ne te trompes- tu point ? 
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N É R I N E. 

Je le fais d'elle-même. 
Avant votre départ je Tavois foupçonnc j 
Votre retour fait voir que j*ai biçn deviné. 

DORANTE. 

PoHF moî , qui n'en jugeois que félon l'apparence , 
J'avois prefque compté fur fon indifférence. 

N É R I N E. 

Aufli 3 quand j'ai tâché d'éclaircir mes foupçons j 
Si vous favies^ combien elle a fait de façons i 
Elle vouloir parler. Une honte fccrette 
l^'empêchoit tout-à-coup d'avouer fa défaite^ . 
Elle s'efforçoit même ( admirçz fa pudeur f ) 
Jufques à fe cacher Iç tl'oubie de fon cœur : 
Mais 3 enfin , fon amour a trahi fon adreffe i 
Un mouvement jaloux m'a marqué fs^ tendreflc* 

DORANTE. 

Ah ! Que cette pudeur relevé fes appas ! 
Et que j'aime à la voir dans un tel embarras ! 
Qq'un amantp délicat y apprenant f^s alarmes, 
3 es troubles ^ fes combats ^ trouve en elle de charmas l 
Quel tréfor eft un cœur qiû n'a jamai^ aimé ^- 
%X qui n'ofe avouer que l'amour l'a charmé I ; 
£|; qu'heureux çft l'amant à qui le fort pfépare% 
]L^s folides plaifirs d'un triomphe fi rare I 
Conçois-;iJ t)içn^ Froptio | JHfqu'94 v^ jçan.bftftlfcur ? 
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F R ONT IN. 

Oui ^ la pudeur ^ Monfi^ur ; je fuis pour la pudeur* 

( A Nérin^, ) 

As tu de la pudpur , toi ? 

DO R A N T E, 

Sage Celimene ^ 
D*ijç cœur irr^folu vous triompho* fans peine ; 
Oui j vous avez déjà mon eftime & mes vœux j' 
Vous m'aimez ^ &: ç*eftvous q^iim.e rendrez heureux* 

NÉ RI NE. 

Ainfi^ vous renoncez déformais à Julie i 

DORANTE, 

H le faut bien , Nérîne. Eft-il une folie 

Plus grande ^ que. d'aimer qui né nous ^ime.pas ? 

|sl É R I N E. 
£}Ie vous ;ûme auffi^ 

F B O N T I N, 

BpA ! npiivçl embarras ! ^^ 

DORANTE. 
Je fuis aimé , dis-tu ^ de Juliç ? 

V : NÉRINE- 

Oui^. vraiment. . 
Elle en a fait l'aveu put naturellement \ 
Même ellç a fouhaité que l'on pilt vous l'apprendre j, 
Et voudroit bien favoir ce qu'elle en peut attendre. 
Si vous voulez l'aimer^ elle vous aimera s 

' *■ L'Auteur i après ce Vers i a ottUèé d-ea faite deux fibnlAins. ' 

Si 
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Sî vous la méprifez , elle fe guérira ; 

Si «ous êtes confiant , elle fera fidelle i 

Er lî vous rouhaircï vous unir avec elle 

Par les nœuds de l'hymen , elle y borne fes vœux , 

Et fera trcs-hcureufe , en vous rendant heureux. 

F R O N T I N. 
Hé bien , qu'en dites- vous? 

DORANTE, ifrl-s avoir rêvi. 

Ce qu'il faut que j'en dift. 
On ne peut trop louer une telle franchîfe ; 
Et, dans ce libre iveu dont je fuis enchante. 
J'admire les effets de fa fiocérité : 
Une femme fincère eft un trtfor fi rare , 
Que, dès qu'on la reocontre, il faut qu'on s'en empare- 
Et quel bonheur encor , quand l'tfpric „ la beauté , 
Mille agrémens font joints à la (Incéritél 
Tous ces charmes , Frontin, fe trouvent dans Julie , 
Et le fort m'offre en elle une fille accomplie, 

F R O N T I N. 
Vqus l'cpouferez donc ? 

DORANTE. 

> Ouij je vois que nos coeurs 
Sont.... 

F R O N T I N. 
J'entends, vous allez époufer les deux fœurs. 

DORA N T E. 
Quel difcours ! 

Ç 
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F R O N T I N. 

Par BU foi ^ c'cft la fiiiie éxL TÔtre« 
N É R I N E. 

Les prendrex-Toos çofemble^ ou bien fane après 
Tautre? 

DORANTE. 
Je Toadrois o'être aimé que de Totie des deux. 

N É R I N E, 
Vous oc v^tts phigDez donc que d'être trop heuieux» 

DORANTE. 

Le moyen de cboifir ? 

N É R I N E. 

Votre malheur eft rares 
Et la plainte eft nonvelte , amant qu'elle eft bifarre. 
Mais vous arex le don de charmer tous les cœurs ^ 
Et vous ne (àve^^pas encor tous vos malheurs. 

DORANTE. 
Comment donc ? 

TSI É H I N E. 

Je connois une jeune pouponne 
Qui voudroit v^us pouvoir offrir une couronne ^ 
^•qui,^ pour abréger les «difcours Tuperflas ^ 
Veut payer votre coeur plus de cent mille écust 

F R O N T 1 N- 
CentHkiilçëcus ! 

. N i R a N E, 

Comprit, 
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F R O N T I N, 

La pelle , quelle fommc ! 

Vîtc j dls-noi^ comment cette belle fe nomme. 

Cent mille écus^ Monfieur^ en argent bien compté j 

Cela vaut la pudeur Se la fincérité. 

D O R A N T £• 

Tu railles. 

N É R I N E. 

Nonv5 l'amour. Je crois, !a rendra foSti 

On rient de me charger de vous porter parole. 

f R O N T I N. 

Vcut-cUe époaCa ? 

N É R I N E. 

f R O N T I N. 

Monfieur donne <â feî ; 
Mais il faut cent louis de pot de vin pour moi. 
Nériàe j qflélle eft^onc cettt beauté diatmante? 
NÉRINE, h Dorante. 

Devinez. 

DORANTE. 

Jetne pois. 

N É R I N E. 

C'eft. . . 

DORANTE. 

Qui? 

N É R I N E. 

Madame Argante. 

Ce qu'elle Tent pour vous lui caufe des tranfports..^. 

Cij 
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DORANTE. 

Madame Arganre m'aime ? 

F R O N T I N. 

Elle a le diable au corpSi 
Çà j voyons qui des trois ^ura la marchandife. 
D'un côté , la pudeur i de l'autre ^ la franchife; 
D'autre part ^ on npus vient offrir cent mille écus x 
M? f^^« prenons Ta^çnt» & laiflbnslçs vertus» 

N É R I N E. 

Du fiècle où nous vivons y c'eft aflez là Tufage. 

DORANTE 
Qui ? moi j f épouferoîs une femme à fon âge ! 

F R N T I N, 
Fort hi^nl 

N É R I N E. 

Je vais les fairp efpérer toutes trois ^ 
Pour vous dçpner le temps de fixer votre choix, 
J^fqu'au revoir ^ Frontin, 

FRONTIN. 

Adieu i belle poulettg, 



^^^%.Jt^ 



i' 
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S C E N E I X. 

DORANTE, FRONTI^f. 
DORANTE, 

^^ ôNçois-TU l'émSârras oi tout cela me jette ? 

FRONTIN. 
Oui ) pour vous empêcher de détermine! rien^ 
Toutes trois vous aimer ! Fi j cela n'eft pasbien» 

DORANTE.. 
Oh f pour leur mère , non } mais ce qui &it ma peine ^ 
C'eft qu'en lui demandant Julie ou Célimene. < ,< 

(,11 fe jette dans m fauteuil, &Ji met à river 

profondément. ) 



S C E N E^ X. 

DORANTE^ LE CHEVALIER, 

F R O N T I N. 

LE C H'E V AL I ËR , ^« côti d'où U entr^, 

%^ RIEZ, peflcTî y ')\xtQ% autant qu'il Voifs plaira - 
Je vous dis , en un mot , que cela fe fera. 

MaugfeWeu du vîetix fou ! 

C' »• . 
«J 
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FRONTIN, au Chevalier^ 

Vous êtes en cotere r 
A qui parlic75-vou«-îà ? 

LE éHEVALIER, aFa>ntin. 

Je parlois 2I mon pértï 
Bon jour ^ Frontin. 

F R O N T I n1 

Je (iiis votre Iiumble ferviteisr* 

LE CHEVALIER. 
J*enragc. 

F R O N T I N. 

Vous ToîIJ de bien maurùie ht^nettr- 

LE CHEVALIER. _ 
Et qui n'y feroit pas ? Mon père en efl la caoft > 

Il veut me gouverner. 

F R O N T I N. 

Voyez la Mie chofe \ 
Un père qui vent mettre un fils à la taifo» t 
Il a perdu refprit. 

LE CHEVALIER. 

Ai-je tort ? Dis-moi. 

F R O N T 1 N. 

Non. 

On devoit autrefois du refpeâ à fon père j 

Mais à préient > Monfieur > oh ! c eft une autre affaire» 

. LE CHEVALIER. 
Li Vieilleflè eft toujours fujette à radoter: 
Cependant les vieillards veulent nous régjenter*^^ 
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Mais je Toutiens > môrbku ! que c'eft à la Jéuneflè 
De prétendre , à bon droit , gouverner la ViciUdn. 
L'efprit de$ jeunes g/tn% eft mâle 8c Tigoureux^ 
Et celui des vieillards eft foible & langoureuse. 
Mais je vois d'où leur vient l'ennui qui i\ous.tracaiic* 
Ils enragent 3 morbleu l de nous quitter la place. 
Ah I bon jour donc , Dorante* 

DORANTE, fortant de fa riv^rit. 

Ah J Chevalier, bon j^ur» 

LE CHEVALIER. 
Je penfe qu'à la fin te voilà de retour. 
T'avois-je dtjà vu depuis ton arrivée? 

DORANTE. 

Non , & Toccafion ne s'en cfl pas trouvée. 

LECHEVALIER. 

Que je t'embrafle donc. Ma foi , je t*âime bien , 

Mon cher. Ton père eft-il aufTi fou que le mien ? 

Parle donc. 

DORANTE. 

Mon pçre efi ua vieillard vénérable « 

Pour qui j'aurai toujours un refpeô vériuble. 

LE CHEVALIER. 
^ , fi 1 Tu parlês-là comme nos vieux Gaulois. 
Quitte ce fpt langage , & parle-moi François. 

DORANTE. 
Je dis vrai. 

LE CHEVALIER. 
Tu fais donc tout ca que tu veux faire > 

Civ 
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DORANTE. 

OoL Maïs je tià anfi tout ce que yeot mon père» 

LE CHEVALIER. 

Le mien me contredit du matm jufqu'au (bîti 
Tt fonTcnt ^ par fcs cris y me met ai> défefpoir. 
A mes moindres defiis il cherche des obftacles^ 
J'aime le vin « le jen , les femmes , les rpcébcles*;- 
Les fpeâacles ^ s'emend , pour j faiie du bruit, 
l'aime à dormir le josr ^ puis à courir la nuit % 
A iorcr ^ i médire^ à feiaiOer , à battre ; 
Mon père ^ fur ceh > me fait le diable à quatre^ . 
Et ne peut concevoir que c'dl4à mon emploi y. 
Et que nos jeunes gens font cous faits comme moL 

F R O N T I N. 
II a tort r 

LE CHEVALIER- 

Ai-je lieu de Tsûmer y. je te prie l 
Il vont même empêcher que je ne me marie.. 

DORANTE. 

A te dire le vrai y je croîs qu'il a raiToir. 
Pourquoi te marier ^ Un cadet de maifon f 

LE CHEVALIER. 

Eh r paUamblcu y faut-il qu^in cadet (è morfonde ?* 
Et les aînés ^ tout feuls y peupferont-ils le monde ^ 
Oh I Je veux peupler^ moi. 

DORANTE. 

Mais ^ n'ayantes de bie tt.^ 
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LE CHEVALIER. 
Va , 'f>dur en acquérir je fais un bofi mîoyéln. 
Notre vieille maman y cette Madame Argantc , 
A de l'argent y dit-on , & cet argent me tente. 
J^F prétends au plutôt époufer Tes écus. 

DORANTE. 
Bon. Tù m'empêcheras d'efluyer un refus. 

LE CHEVALIER. 

Cdmnient ? 

DORANTE. 

Je me prépate à demander Jufic > 

£t je biule de voir cette affaire accomplie. 

FRONT IN, k Dorante. 
Jtilie emporte donc la viâoire ? 

DORANTE^ hFrontia. 

y Oui. 

F R O N T I N. 

Ma foi ^ 
C'eff bien faîf. 

D O R AN T Ë , fltt Chevalier. 

Mais (a mère a des deffeins fur fttoi\^ 
Cfela peut empêcher le Bonheur où j'afpire : 
Et y comme un jeune époux eflîce qu'elle délire.^ 
Dès que tu t'offriras. . .^^ 

LE CHEVALIER. 

Elle mourra d'amour v 
Je la livre à mes pieds avant la fin du jour. 
Mo' figure d'abord firpf end j. faifit ^ enchante.^ 

Gv 
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Je crois être obligé de marcher pas à pas* 

P Y R A N T E. 

Il rai&nne fort juftes & qui le Teutentendrej» 
Toujours à foA avis e(t fi>rcé de Ce rendte. 

.F R O I* T r N. ^ 
Moi y je ne me rends point à ces belles niiAm&:: 
Tout irréfo&i vife aux pentes maisons. 

DORANTE, kFrontîn^ 
MaïaudL 

P Y R A N T E. 

( A Dorante, y 

Tais -toi, Frontin. Vous ne devez pas craindre 
QuTà prendse aucunparti je-rjcuille vous contraindre» 
Je ne vous ai parlé que comme votre ami> 
Et je ne ferai poTnt tompËiilant'â demi. 
Pefez y examinez >. j'airéfoki d'attendre> 
- Et j'approuverai tout. Mais il m'a fait entendse:^ 
Qu'au mariage 3 enfin ^vous.étiez r^olu 1 
Y penfez-vous toujours i 

FRONTIISr^ kPyrantc. 

Oui y nous avons coftcfaîA 
Et concluons encor j fi crela peut vous plaire^ 
Qu'une femme.nous eft de tout point néceilaiie*^ 

P Y R AN TE. 
Vous choiililez Julie 4^ à ce que l'on mV dît». 
Quoi? 

DORA N T E. 
Tantôt ce defleia m*a pafle par refprit v^ "^ 
Mais ^ depuis un moment ^^ j'ai changé de penlîfcv / 
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FRONT IN, hpart. 

Encore \ Oh 1 par ma foi , fa tête eft renycrfec;^ 

PY R AN T E. 

Auroit-elle pour vous marqué^ quelque froMcur ? 
Ou bien vous fetitez^vons du penchant pour fa.fœur i 

DORANTE. 
Point du tout. 

P Y R A N T E. ^ 

Pourquoi donc ^ dites-Ie moi vous-même''^ 
N'époufer pas Julie ? Hem ? 

DORANTE. 

Parce que je raimr.^ 

P Y R A N T E. 
Parce que vous l'aimez , vous neT^poufez pas? 
C'efl par-là qu'il faudrolt. . ^ . 

DORANTE. 

Non j elfe a trop d*appa$^ 
Er mon cœur potir JulFe auroît tant de fôiBlefle,. 
Que de mes fenttmens elle feroitmartreffe. 
D'abord ^ favoispenfé que , pour fe rendre iieurenT> 
Il falloit de ù femme être fort amoureux : 
Mais j'çtois dans l'erreur 5 & je tiens pouc maxime ,1 
Qa on ne doit pout fa femme avoir que de l'cftimci» 

. P.YRANTE- 
Qifd étrange firftcme I 

DORANT E: 

« VL eft bien i»ûfoon& 



• V.' ' 
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F R ON T IN , i DanmfA 

Etmoi>)e dis,-. 

DORANTE, uFrontin. 

Quoi? 

F.R O N T I N. 

Rîett. Je me tiens condamné* 

P Y R A N T E- 

Vous vous formez, mon fils , de bifarres fcrupulcs , 
Que Ton pourra traiter 4e craintes ridicules 5 
Et je crois. * . . 

DORANTE, à Tyrante. 

Permettez que, (urvanttnotr defléin^ 
Je porte ï Célimene Se rncs vœux & ma main.. 
Pour elle pénétré de la plus forte eftime. .« . 

P Y R A N T E. ^ 

C'e(l-li vous entêter d*une faufle maxime j 

Et , fi vous / penficz pendant quelques momcnsr.^ 

DORANTE. 

yy penTe , &ch t ailbfi légk mes (entiraent . 

F R O N T I N. 

Morblea \ votre raifon raffonnc en précitfu(ç\y 
Et jecrois franchement qu'elle eft un peu quinteuifc 
Tantôt elle dit bianc , 'tantôt elle dit noir 5 
Elle blâme au matin ce qu'elle (ou« au (m\ 
Sans ceffe elle épilogue s & n'^eft janmis contente. 
Et c'eft ua vnilMÎA cpi tooiours vous tourmente:» 
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P Y R A N T E. 

Tout franc y pour un valet , c*cft três-bîcn raîlonncr*^ 
La raifon ne fêrc point à vou» déterminer. 

DORANTE. 

Mais c^eft un parti pris. 

P Y R A N T E. 

Avant que cfe rîcn fifre, 
II faut examiner mûrement cette affaire. 
Confultez-vous encor ^ pour n'agir point en vain % 
Ec 3 fi vous perfiftez dans le même deflêin j 
Mon fils 3 bien loin d*y faire aucune.r«fi(lance > 
Je vous donne déjà mon agrément d'avance. 
Mais pour moi ^ j'ai toujours été d*6pioton 
Qu'on doit fe marier par inclination*. 



SCENE II. 

DORANTE, FRONTIN. 

DORANTE, 

X L parle fenfimienr* 

FRONTIN. 

Oui y bt chofe eft certaine* 

DORANTE. 
Crois-tu que je peififle à cboifif Célimene^ 
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f R d N T I N. 

t* belle queftion que Vou^ me faites-la ! 

Et qui peui mieux que voifô répondre de cela^ 

DORANTE. 

J'en réponds. Mais ^ enfin ^ qo*en penfes-tu ? 

f R a N' T I N. 

Je penftr 

Que déjà fur cefa vous êféii en Bafance'î 
QuTaprcs avoir formé vingt projets tour-à-tfour,. 
Vous reviendrez: enfin au projet de Tamoiin^ 

DORANTE. 

Oh ! bien , detrompe-toi^ 

F R O N T ï N. 

Jç m'en ferois fcrupull^. 

DORANT E. - 

De tous ces changemens je fens le ridicule. * 
J'écoute ma raifon. Oui. C'eft-elle en ce jour 
Qui «e force à quitter l'objet de mon amouiv 
Conçois-tu le péril où me plongeoir ma flamme ? 

F R O îsr T r N. 

Et quel eft ce péril ? 

DORANTE^ 

Celui d'aimer ma femme;* 
Il Vkt&. point de malheur égal à celui-là s 
Et j'ai mille raifons qui me prouvent cela. 
Oui. D'ailTeurs ^ je me fens un iowàr de jaloufie; .^ 
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f R O N T I N. 
Quoi ! vous feriez atteint de cette fréixéfie ? 

è O R A N T E. 
Oui j Frontin > je (erois jàlcfux au dernier point; 

iF R O N T I IsT. 

Sur ce pîed-Ià > Mohfieur ^ ne vous mariez point* 
PJus on craint le msdheûr ^ plus lemalheur eft proche!; 
La fehime d'un jaloux ^ eût-elle un cœurde spcbe^ 
Si quelqu'un du dépit failit Toccailon^ 
Ne fauroit véttRct à la tentation^ 

DORANTE. 

Et voilà juAement ce qui caufe ma crainte^r 
Maiis ]ç. ne pourrai poÂnt réfifber à ratteime- ^ , 

Que Teftime ou l'amour porteront à mon cœur,' 
Tant que je ferai libre 'iSCj, pour fuh: ce malheur^ 
J'imagine un moyen. ... . 

F R O N T I K. 

Quel deflêin eft le vôtre? 
DORANTE. 
Qui m'empêche à jamais d'époufev l'une oal'autreir 

F RO NT I N^. 
Quel eft-il ccrtnoyen'^ rre le faurai^je pas ^ 

DO R A N T E. 

Tu feras évbùnt ^ lotfque ta l'apprendras» 

FRONTIN. 

Ma curiofité d€;vient impatiente» ' 
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DORANTE. 
J« m'en Tab épon&r.... * 

F R O N T 1 N. 

Qui donc? 
DORANTE. 

Madame Argaote# 
F R O N T I N. 
Madame Aigante ? 

DORANTE. 

Oui. 
F R O N T I N. 

Je conviens arec rom j 
Que c'dl le Trai moyen de n'être point jaloux. 

DORANTE. 

Sans cela ^ tôt on tard y je ferai la &lie 
D'époofer y malgré mot ^ Célimene on Jolie* 

F R O N T I N. 

D*ailleiiis > cent mîUe écus peuvent £ûte penfèr.^ 
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SCENE III. 

NÉRINE , Mme, ARGANTE, DORANTE, 

FRONTIN. 

Mme. ARGANTE , à Niriiu , fans voirDoranu, 

V/ ui , je veux voir Dorante. 

NÉRINE, à Madame Argante. 

Et pourquoi TOUS prclTef? 
Laiflez-le Te réfoadre. 

Madame ARGANTE. 

Oh I je perds patience. 
Comment l depuis une heure il réfoud > il balance i 
Riche comme je fuis ^ aimraUe au dernier point. . »r 

FRONTIN , bas a Dorante. 
Ld voici , parlez donc , & ne balancez point; 
Madame ARGANTE. 

Je i'apperçois lui-même. Il me cherche, NMne % 
Il brille de me voir. 

NÉRINE. 

Oh ! je me l'imagine. 
FRONTIN^ demime. 

Comment \ Vous héfitez » quand il faut di^clarer ! 
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DORANTE. 

Ah ! Frontin , donne-moi le temps de rerpiref. 

N É R ï N E. 

Je crois que votre afpeâ rembarrafle ^ Madame* 

Madame ARGÀNTÉ. 

Il m'aime , & ndfetùH nié découvrir fa flamme t 
En efi^t , mes appas ont y jufques à ce jour ^ 
Infpiré du refpeâ autant que dé Tamour. 
Mais je vais réchaufiTer le beau feu qui le guide > 
Et deux de mes regards le rendront moins timide* 
Bon jour^ mon cher Dorante. 

DORANTE. 

Ah ! Madame. • . Bon joof. 
FRONTIN, ^P^rf. - 
Oui; bon jour 1 Beau débat pour lui parler d'amous ! 

Madame ARGANTE. 
Je Vous trouve î propos y & j'en fuis û ravie.. . 
Avouez franchement que vôui avez envie' 
De m'ouvrir votre cœur. N'eft-ii pas vrai, mon cher } 

FRONTIN, h Madame Argante. 

C'fft pour ce fujec*là qu'A alloit vous chercher. 
Madame j vos vertus , votre argent & vos chanfies" j 
Font qu'il eft obligé de vods rendre les armes , 
Et que , lorfqu'il vous voit , il feot des mouvemens.. » 
Allons , Monfieur > allons , dites vos fentimens. 

. Madame ARGANTE. 
Quoi dotlcten nous voyaût^nos bouches font muettes 
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Voulez-vous que nos yeux foient noç fculs interprètes? 
Sort^^n^ de l'embarras où nous jettent nos feux; 
Pourquoi nous en tenir aux regards amoureux ? 

( A Nérine. ) 
Parlez ^ ,mpn pher enfant. Vois-tu f pmn^e ilfoupire^ 

DORANTE. 

( A Frontin* ) 

Madame ^ vos bontés. ... Je ne fais que lui dire^ 
FRONTIN^ l>as h Dorante. 

Faites-vous un effort au moins dans ce moment* 

( A Madame Argance, ) 
Mon maître • à ce qu'il dit^ vous aime éperdûment» 

Madame ARGANTE: 
Éperdûment , Nérine I Ah ! Quel comble de gloirç I 

NÉRINE 
Ma foi , je n'en crois rien. 

Madame ARGANTE. 

Pourquoi nç le pas croire j 
Infolente ? 

FRONTIN,ii^^W/ir. 

Oui. Madame eft-elle hors d'état 
De captiver le cœur d'un homme délicat ? 
Apprenez que mon maître eft 3 en fait de tendrefTe j 
Plein de rafinement & de délicateflfe ^ 
Et trouve des appas y quand il a bien rêvé ^ 
PU les autres ^ morbleu ! n'en on{ jamais trouvé, 
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N É R I N E- 

£n ce cas y je me rends • & Q*ai plus rien i dire. 

( A Dorante. ) 
Suives les mouvemens que le coeur vous inTpire. 
Si Madame a pour vous de fi charmans appas. 
Vous pouvet Tadoier » je ne f empêche pas. 
Madame fe croit belle , elle fe rend judice ; 
D'ailleurs ^ on voit ibuvent des amours de caprice. 

Madame ARGANTE, 

Des amours de caprice ? £ft-ce que , pour m'aimer ^ 
11 faut > . • • 

N É R I N £ , à Mûdéunt Argcuut^ 

Non* Je fais bien que vous fivez charmer. 

Madame ARGANTE. 

Des amours de caprice ! Écoutez^ impudence ^ 

5i vous vous avifez. . . Oh ! çà ^ mon cher Dorante* 

Que dirons nous ? 

DORANTE. 

Eh ! mais • • • tout ce quM vous plaira* 

Madame ARGANTE. 

Qu'il e(l tendre & g^nt ! Jamais on n'aimera 
Comme nous nous aimons ^ fi'efi-ii pas vrai 1 

D O R A ^f T E. 

Madame. . • 

Madame ARGANTE. 

J'aime fon embarras ^ il exprimie fa flamme 

Miei^x que tous les difcours. 



• . 
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DORANTE. 

Oui y Madame ^ il fuffît. . • 

Madame ARGANTE. 

Que fa réponfe eft pleine & d amour & d'cfprit! 
Vous favez bien pour vous tout ce que je veux faire? 

DORANTE. 

Ab ! ce n'cft point par là que je vous confidcre. 

F R O N T I N , a Madame Argante. 

Non : il admire en'vous une mure beauté j 
Un charmant embonpoint rempli de majeftç. 
Car il ne peut fouffrir kstaillçs délicates. 

Madame ARGANTE, à Frontin. 

Tu ne croirois jamais à quel point tu me flattes* 

( A Dorante. ) 
Çà , faites-moi Tayeu de tous vos {êntitnens ; 
Secondez bes foupirs par des tranfports cbarmans : 
Dites que ma beauté vous charme & vous enflamme : 
Dites que mon portrait eft gravé dans votre ame $ 
Et que , fi notre hymen «e fe fait dans ce jour , 
Vqus ^ez expirer M triftefle & d'amour» 

D OJIA NTE 

J'allais vous proposer.. • Ah^ Fr^nWy^'^eeftfoIltl 

Madame . A £ G A^ T £ , i^ Frorttith > - 

Duc dit-il ? 

fRONTlN. 

Que r^mour lui cpupç la p^rolfu 



( 
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Madame ARGANTE. 
C'eft l'ojKiinaire efifcc des grandes paf&ons. 

( A Dorante. ) 
Niais vos teiidics regards ont des expreffions. • • 
De grâce ^ finififez un fi charmant langage : 
Je n'y puis plus tenir. A quand le mariage ? 

DORANTE, à Madame Argante. 

Hé maisi ••• quand vous vondcez 9 dès demain: 

que fait-^n ? 

NÉR I NE. 
Quoi , Monfieur 1 Vous voulez répoulèr tout de bon i 

F R O N T I N. 
C'eft fon deflein , Nirine , & ra&ire eft conclue. 

N É R I N E. 
Puifque votre union eft fi bien réfolue , 
Souffrez que la première ^ en ce même moment ^ 
Je vous fafle à tous deux mon humble compliment* 

( A Madame Argante. ) 
Je tn'en vais informer Célimene & Julie 
Qu'a Monfieur» dès ce jour, un doux hymen vous lîci 
Puiâiez*vous vivre enfemble auffi tranquiiement 
Qu*on le doit efpérer d'un tel aflbrtiment ! 
Puiffiez-vous à Dorante infpiter la tendrefle ! 
Puiflê Dorante en vous trouver de la jemiefle ! 
Et i pour rendre le trait encor plus fingulier , 
PuifTiea^-vous \ Monteur donner .un héritier ! 

( Elle s'en va , en riant, ) 

F R O N T I N. 

La carogpe l 

SCENE 
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S G E N E I V. 

LE CHEVALIER , Madame ARGANTE ^ 
DORANTE, FRONTIN. 

LE CHEVALIER 

Jo o N jour j Maman trop adorable : 
On a beau vous chercher^ vous êtes introuvable. 

Madame ARGANTE^tftf ChcvaHen 

Po uriquoi tne cherchez-vous ? 

LE CHEVALIER. 

Pour vous parler d'amour* 
Il faut nous marier avant la fin du jour» 

D O R A N T E 3 bashFrontin. 
Qu'il arrive à propos î 

LE CHEVALIER. 

Ma damme eft violente ^ 
Et je ne fais pourquoi je vous trouve charmaate^ 
Je viens donc vous jurer que vous avez en moi 
Un proteftant tout prêt à vous donner fa foi- 
Madame ARGANTE. 
Laiflez-nous. 

LE CHEVALIER. 
Refufer un homme de ma forte f 
Oh \ nous nous ceQïjQJpions ^ ou le diable m'empone* 



I 
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Madame ARGANTE- 
Fi do ne ! petit badin ^ vous vous pafTionneï. 

LE CHEVALIER. 

Et pent-on retenir Tatpour que vpus donnez 2 
Pour vous voir un moment j'ai couru comme un lièvre» 
Vqus m*avç:6 niis en feu. ,• N*aurois-je point la fiçvre * 
Tâtez..M 

Madame A R G A N-T E. 
: Ofa ! je vous crois ( car fai fil ^ de tout temps 4 

Inf^wr iA% tranfpprts fi prompts ^ fi violens* . . • 

LE CHEVALIER, fijaanià/esgenoux. 

Que je mçure à vos piedf , fi je ne vous adorç. . > 
Vous êtes ma beauté ^ mon fQleil, mpnaurorç. 
jMa gr^pd'maanan ^ d^ign^ m'honoret d'un regard* 

Madame ARMANTE. 
Mon paHYxç Chçvaliçr , vous yous ofFrçz frpp tard* 

LE CHEVALIER. 

ElîU quçlquç rival dont la flainme infiolente ?. . , 

Madame ARGANTE. 
Oui ^ vous en avez i|h , le voilà. C'eft Dorante, 

DORANTE ^6as au CkevalUr. 

ÎS'en cfpis riçii , Chevalier* 

Madamç ARGANTE. 

Pour eçur^nner nos feux , 
Les dpiuç IH^uds de l'hymen vont dçu$ unir tous dçi^i 

LE CHEVALIER, 
lîon I vou^ rêvé'4 cçU, 



COMÉDIE. 75 

Madame ARGANTE. 

Non ,_ je vous dis qu'il m'aime. 
Si vous ne m'en croyez , demandez-le à lui-même. 
Il vient de m'afTurer qu'il feroie mon époux. 

t-E CHEVALIER. 

Dieu me damne ^ ma mère » il fe moque de vous. 

Madame ARGANTE , h Dorme. 

Allons y avouez donc ce que Monfieur ignore. 

DORANTE, a Mixdamê Af^Mte. 

Que faut-il avouer ? 

Madame. ARGANTE, 

Que votre cœur m'adore i 
Et que vous me trouvez de ii charmans appas. 
Que Vénus , près. de moi , lie voos ^ucheroit pa|« 

( du Chevalier. ) 
Vous allez voir , MonSeur, 

DORANTE. 

Madame , en confdence , 
Rien n'eft moins véritable. 

FRONTIN, h part. 

Oh ! quelle impertinence ! 

Madame ARGANTE , h Dorante. 

Quoi ? 

DORANTE. 

Mon refpeâpour vous ne peut être égalé ; 
Mais pour vous aimer, non i qu'il n'en foit point parlé* 

Dij 



V. 
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Madame ARGANTE: 
Vous en avez menti : car je fais le contraire. 

LE CHEVALIER. 
Je .vous «vois bien dit qne vous rîviez y mi mère, * 

FRONTIN, bas a Dpraitu. 

Il falloir feindre. 

DORANTE, haJkFrontin, 
Non , i^ ne puis« 

LE CHEVALIER. 

Surmafoi^ 
Ne vous attendez pofnç à d'autre époux que moi. 
Il refufe la main qui par vous cft offerte :' 
Mais qui peut mieux que mot réparer cette pertç ? 
Çà , je compte déjà notre hymen arrêté : 
Ainfi je vais ufer de mon autorité. 
J*entepds , je veux , j'ordonne , en père de femille^ 
Que Dorante au plutôt époufe notre fille. 

Madame ARGANTE, au Ch^alicr. 

No W fille? 

LE CHEVALIER, 
O^i , Julie ; il Paiçie à la fpreur, 

La friponne pour lui reifent la même ardeur. 
Madame ARGANTE, 

Vous ne répondez rien. Me dit-il vrai « Dorante ? 

F R O N T l N. 

4 * 

Qu^lquç chpfe approchant. 

DORANTE. 

Xq^i fi^nc ^ lAzàm% Armante ^ 
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Kionfieur le C hevalièr vous convient mieux que moi } 
ypu9 êtes ncs tous deux l'un pour Tautre* 

LE CHEVALIER* 

Ottij mafi>L 
Madame ARGANTE. 
QuAli par un feint amout vous m'auriez donc leurrée^ 

. F RO N TIN. 
C'eft qu'il s'ctoit mépris. La Chofe eft réparée. 

Madame ARGANTE*- 
Répondez ^ répondez ; comment juflifier ? . « é 

DORANTE. 
Je trous parie en ami ^ prene:^ le Chevalier'* 

Madame ARGANTE , à Dorante. 
Traître I 

tt CHEVALIER. 
Belle maman > fotiflfez qtie je vous prie. 
Si €*eft peu <1 ordonner ^ qu'il époufe Julie. 

., ,. Msidame ARGANTE. 
Vous aimez la friponne? ^ 

DOSANTE. 

Oui , Madame » il^ft vrai. 

Madame ARGANTE. 
Pourquoi donc m'abufer ?... 

, FRONTIN. 

C'ctoit un coup d*efîiii. 

Madame ARGANTE. 
Un coup d'eifai ? 

Diij 



i 
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F R O N T I R 

Sans doute H adoroîr J^àlîe^ 
Mais 3 par bonnes raiYons ^ ii a conçu Tenvie 
J>t qMttct cet objet qui favoit Tcmbrâfcr , 
Afin de vous fcjvir , & de Vfïus époufer j 
i4ais ^ pour votre tnalheur , ainfi cpu pour le nhnc, 
II n'a pu réuflîr ni dans Tun ni dafis 4'atttre. 

I>0 R A N T E 

Oui ^ f ai fait niOe efforts pour tnc donner à vous : 
Je mettoi» mon bonheur à me voit votre époux j 
Tous CCS efforts font vains; Confentex donc^Madamc, 
Qu'un prompt hymen m'unifie iVobfttàRtnaiûsmmti 
Et récompenfez-moi d'avoir tout employé 
Pour..,p , 

Mada«ie ARGAN^E. 
, ~ Vous êtes Hti âXt 

FRONTiNi *!>«•#«*. ; 

VoM tÀilIrbien payf. 
DORANTE.' 

r 

Madame , en vérité. ... * * 

Madame ARGANTE. 

Pour votre récompense j 
N'attendez de ma part que haine & que vengeance , 
Adieu. Vous^ fuivez-moi^ Monfieurle Chevalier. 
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DORAKTE^FRONTIN, 

F R N T I N. 

JL o u T franc ; cet adieu-U me par oit finguUer 2 
Mais vous hiérittz fort une telle avanie 9 
Et votre incertitude eft aflez bien punie. 

DORANTE. 
J'avois mille raifohf • . • « . 

F R O N T I N. 

Oiti j fMwttnwt Je vois 
Que vous en trMVerkt pottt m^^oitftf ^ je crois. 
Mais enfin , ces raifons que vous tsouviex û belles j 
Cèdent dans le moment i des cisibnt noovelles : 
Vous préfériez la mcre i Vmt Se Vmntt Coeur s 
Et , dès qu'elle pafoît. Cm aftjcdvonyfait peur. 
Écouter votre amour ^ c'étoit une folies 
Et Tentreden finit en demandant Julie* 

DORANTE. 

Sa mère m'a paru fi foUe en ce moment j 
Qu'elle m'a fait d'abord changer de fentimenti 
Et Julie^ avec elle à l'inftant comparée , 
M'a paru de tout point digne d'être adorée. 

Div 
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OiBa fthâiiia àtàt t te moa caeai 1 8e. na.inaia<« 
Et àen ne fanton plus m'amcber ce deflcin. 

F R O N T I N. 
Sa mcve Toodn-c-cDc ? . . . 

DORANTE. 

Od ûma la léJuiie^ 
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SCENE V I. 

CÉLIMENE, JULIE, DORANTE, 

F R O N T I N. 

F R O N T I N. 

V-^Hur. Voici les deux fœurs. Que vonf-elles vous 
dire? 

JULIE, k Dorante. 

Avec empreffement nous accourons vers vous ; 
Ma mère va bientôt vous avoir pour cpoux , 
Et hûtrs venons ^ Monfieur « par un refpeâ finccr^^ 
Saluer , reconnoitre en vous notre beau^père, 

JULIE fy CtLlU^l^lc. font toutis de-AX U 

révérince à Dorante. 

F R O N T I R 

Ah f Le trait eft malru. 

DORANTE, àJulU. 

Si j'ai pu concevoir. • . - 

CÉLIMENE, ÙDorahie. 

Ldn de nous écarter des règles du devoir , 
Nous vous refpeÛcrons en père de famille , 
Et chacune de nous fe dira votre fille. 

( £//# lui fait la révérence, ) 

D V 
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DOR AN TE, à aiim€n€. 

y^VOVLC ingénument que. ... 

J U L. I E. 

Four moi , dès ce jour. 
Je Vais mettre mes foins à vous faire ma cour. ' 
De vos bontés, Monfîeur, fcfpère être appuyée^ 
Et que de votre main je ferai mariée. 

( Elle lui f au fa révérence. ) 

FRONTIN, auoe de»x Sœurs. 

Je parlerai pour vous , je fuis fon favori ^ 
Allez ^ je vous promets à chacune un mari. 

DORANTE, kFroruin. 
{A Julie.) 
Te tairas-tu , mataud ? Si vous vouliez m'cntendce 

JULIE. 

Non , vraiment 5 c'eft un foin que /e ne veut peine 

j)rendre. 
Je croyois que pour vous mon cœur eût du penchant; 
Mais y Monfieur , fans me faire un effort violent j ^ 
Je puis le réferver aifément pour un autre $ 
Et àion indifférence eft égale â la vôtre. 
Je vais trouver ma mère , afin de la prefler 
De cclébref la noce où je veux bien datifer. 

( Elle s*eà va en danfant (f en ekantant , apris ùêi 
,4/v^irfaii plafieurs révirtntes. ) 
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SCENE VII. 
CÉUMENE, DORANTE. FRONTIff. 

F RONTIN, à CcViwene. 

53 ANS EREz-vous wjflîï Mais,vous rèvezji'e penfc. 
, Hom ! Celle-ci n'a pas tant de goût pour la dinfc. 
CÉLIMENE. 
J'en autois pou( un coeur qui feroittout à moi ; 
Et je vous avouerai , de la meilleure foi. ... 
Qu'allois-je dire ? O ciel ! vous époufci ma merci 
La honte & le rerpcfl: me forceot à me taire. 
Je Yous quitte , Monfieur, pour ne vous plus revoir. 
{Elit fore.) 

DORANTE. 

Madame — 
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S C E N E VIIL 

D O R A N TE, F R ONT I N; 
DORANTE. 

JEfLLE mcfirir, 

F R O N T I R 

EHe eft au déferpols^ 

DORANT E. 

Ak ! le (fépit enfui me domine $ & je jure. • • «^ 
Non , je ne jure point j je crains d'être parjure. 
Si Tune , par fes pleuts ^ a fu gagner mon cœur ji; 
L'autre , par fes mépris , irrite mon ardeur. 
Allons trouver Julie. Ah ! je veux qu'elle apprenne..^ 

F R ONT IN. 

Allons. 

DORANTE. 

Non ; il vaut mieux parler à Célimenc 

F R O N T I N. 

Et que lui dîrez-vous ^ 

DORANTE. 

Je ne Êûs : mais enfin. . w 

•• ^^ 

Viens j fuis -moi 5 je pourrai me ré^foudre en chemia.. 

Fin du troîjiimt ^ASIt^ 




ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

CÉLIMENE entre en rêvante 

X t r bnucoup d'efptit , &c beaucoup <fe raifon ' 
Avoi't-il pu former un pareil projet ? Nofr. 
Mais , fâchant que mz mcte ctl facile & crédule > 
11 la vouloit , je crois , toamer en ridicule* 



SCENE II. 
CÉLIMENE , DORANTE , FRONTIR- 

DORANTE.ipflrr,iFro«/«. 

V/oi 3 h. réflexion , venant à mon feccrjr», 

De nm^x , pour jamais j, vieacd'aiictei le coua» 
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FRONTIN 3 a partait Doranit. 

Enfin donc Célimene emporte la bsJance i 

DORANTE. 

Je me livre aux tranfports itxms j ti fl g venge an ce. 
Je veux braver Julie. 

FRONTIN. 

En confcience , là , 
Combien de temps encor vtfudrez*vou$ bien ceh ) 

CÉLIMENE^ hpan. 

Cf oiroit-on ? . . • Le voici. Tâchons , avec adreffe , 
De pénétrer quel eft l'objet de fa tendreffe, 

' DORANTE, appercevaru Célimene. 

Madame » quel bonheur vous préfente à mes yeux i 
Mais , hélas ! que je crains de vous être odieux I 

CÉLIMENE. 

Non. II me fléroît mal d^affeâcr de la haine. 
Et vous connoifTcz trop le coeur de Célimene. 
Mes fentîmcns tantôt ont paru malgré moi. 

F RONTIN . bas a Dorante. 

Son cœur ell l>ien malade. 

DOKhHlh^bashFrcntia. 

Oui, Frontin, jelevoil* 

■ CÉLIMENE. 

Mais n'ailex pas penfer , qu'écoutant ma fôibleâc 
Je cherche eo votre cœui une ég^ie tendieifii. 
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Quoique votre cooquête eût de. quoi me charmer j 

Je vous ai toujours cru peu capable d'aimer : 

AÎDfi ^ je veux me vaincre i & le foin de ma gloire.... 

DORANTE /ic///W/i^. 

Peu capable d'aimerl Avez-voui pu le croire } 
Quoi donc ? Peut-on vous voir & ne vous aimer pas ? 
Vous prcfumez trop peu de vos divins appas i 
Et réclat de vos yeux ^ que perfoiine ne btave j 
D'un amant fuppofé iàuroit faire un efciave. 

F R O N T I N. 

Çn ne badine point avec votre beauté. 
La pefte ^ il y fait chaud ! 

C É L I KTE N Ê. 

Dites la vérité. 
Pourquoi donc ofiez-Vous propofer à ma mère 
Del'époufer? 

DORANTE- 

De grâce ^ oublions cette affaire ^ 
J'avois quelques raifons poul- en uTer ainfi : 
Aiais* ... 

F R o N T I R 

■ - • 

Traitons lé fujét qui nous aflemble ici. 

DORANTE. 

Oui /Madame , fohgeï que ma pîus forte envie 
Eft de m'unir à tous le refte de ma vie. 
Ce n*eft que votsehymen qui peut combler mek voeû^ > 
£t de tousik» moi;teis je (m le plus bettfeiui* 
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S G E N E I I I. ' 

• • • • 

CE LI MÈNE, J V LIE dansiefonJ, 
DORANTE, FRONT IN. 

DORANTE ^ co/itinaant a Célment^ 

X^ u E je vous trouve ea tout préférable à Julie f 
Madame , c*cn eft fait , pour jamais je Toublie. 
Puifque vou^' acceptez , & ma main , & mon coeuf / 
Je jure ^ à vos genoux ^ que jamais votre feuf. . . .. 

• ( // apperfont Julie, ) 
Jiifte ciel I: 

_ C É L I M E N E. 
Qu'avez-vous ? 

FRONTIN, k Dorante. 

Achevez donc. 

DORANTE/ 

• Je iure.v^r 
(Ilfelcve.) . 

Je ne puis» 

F RO NT IR , 

,^^ ( // apperfoh Julie, ) 
D'où vous vient?,.. Ab I voici ïenclouure. 

• • • . 

J U L I E j à Cili/fune^ 
.'Vous Itii faites jurer de ne m'aiiiier jamais y 
Ma foeos i Cra%nQ£-YOui mi« leffa d« mes atttaia i 
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Jiionficur ^ à vos g«npux y vous livre la vidolce s 
S'il ne fak des fermens ^ vous n'ofez pas le croire. 
Ah 1 vous ne rendez point )ufti€e à vos.appas. 
Qu'eft-ce donc ? Vous voilà tous deux dans rembarras! 
Voiis-ne répondez rieti FXl^raignez-votts ma préfencb? 
Du moins honorez-moi de votre confidence. 
Quoi i Pas un itiot? Ftontin ? Us fé taifent tous trois .^ 

F RON T I N. 

Les^ tranipons de ramoarnoùs.étoufiêot la voô» 

JXJLlEfemtkrirt. ' 

^ C EL I MENE', hJuUt^ 

Ce que vous avez^ vu , vous en doit aflêz dlre> 
Pour n'avoir pas befoin de vo^s en £iire Inftruire % 
31ais y par votre difcoui^s . je coonois' aifénient. ; 
Que l'aveu qu'on ma fait vous bleflEi vivement t . 
£c y par Ton embanas > je remarque de même 
Que votre afpéâ le jette en un défordre extrême» 
Je n'examine point d'où cela peut venir , 
Et vous pouvez y tous deux« vous en entreteuîr» 
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SCENE I V. 

JtTLiE, DORANTE, FRONTIN; 

JtTLIE, it Dormir ^ 

V/ E <iuc je viens de voira Ika ik ttie furprendre $ 
Et dscBrYos pfocédtfs i'at peine ivmiscmn^eodrç* 
Ma mère ^ ce maûn^ a ref u votre foi $ 
Tout prêt â l'époufer ^ voU$ la quittez pcar moi : 
Quand ):'jrpenfe le moins 3 j'apprends cette nouvelle. 
Je vous difâi bien p!a$ ; car je fais natitreffe : 
J'ef^jérôîs que bi€n-t6t/e h fatirois par vous; 
£t^ dan$Ieftiéme injffaht, fe vous trôuvêâtnt genoux 
De ma (ceut » ki jurant* ... 

DORANTE. 

Oui ^ je fuis trop fincére ^ 
Madame ^ pour vouloir vous en faire un myflcre. 
J'eôime votre fœur ^ je T^poufe démain , 
Si votre mère veut approuver ce deflein» 

JULIE. 
Ma mère ? Vous vene^t de lui faire une offenfi! 
Qui mérite plutôt qu'elle.ea rire vengeance. 

DORANTE. 
Je ferai mes efforts pour fléchir fon courroux. 

JULIE. 
Je vous promets aulGde lui parler pour vous. 
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D OR A N T E. 
Vous parlerez pour moi , vous t, Ma<iiund ? 

.• JULIE. . 

Moi-mêtne. 

I • 

D^oû vous vient donc ^ Monficiu:^ çme fucprife e»- 
trême? 

DORANTE. 

Je.;iî*attet¥is bien plutôt à yous voir fout tcncçr 
Pour rompre mon 4e^<^in. 

JULI E, Z 

Vous voulez- vous, flatter 
Que je ne faurois voir qu'avec beaucoup de poîoe^ 
^Ue vous veuflHez , Monfieur , épouferÇ^Umcn^t^ 
Mais déiàbuTe^^voiis i ^in.de tcoubler ,T0i^ S^us^ » ' 
Je m'en ym trimiiHer i votis unif tous deWt 

DOR A N TE* 

Quoil férieufetticnt?, ; 

Oui ^ la chofe eft conftantf» 

FRONTIN, i Dorante. 
Voilà ce qui s'^peUrone fiUe obligeante. 

JULI E. 
Dois- je pas i ma foeur ces marques d'amitié? 

DORAÏSITE, àFrontin. 

Peut-on plus durement fe voir humilié ? 

{A Julie.) 
Ah i cruelle ! 
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JULIE. 

Corfitnent'^ • 

DOUANTE. 

Vous me charmez « Mad^LiuûJ 
jè fens {four Célimenc une fi vive^animé y 
Que ^ fi je ne Tobciens ^ je mourrai dedouIeUh 

Ccxxè ttôri Vous féroit i tous deux gran(( hdfinetfr^ 
Ah I que ne puis- je voir , iine fois eti ma vie' ^ 
Quelqu'un mourir d*amour s c*c&, toute mon envie* 
Sî Vous aimcE autant qae vousine l'avez dit ^ 
J'imrai cô plaifir^là s car je <onnois refprit 
De ma meri: f & ^ malgré les foins que je vai^ prendre^ 
Je dèâte qu*â vos vœtûc elle pàiilê fe cendre ; 
Je jurerd£$ qiie non ? aiti6 y dè$ ice nroMens » ' 
Vous n*avez qui fongcr ï votre teflfement^ 

FRONTIN, hparc. 
Je ne vis de mes jours plus maÛgne femelle. 
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s C E N E V. 

NÉRINE ,. JULIE ^ DORANTE, 

F R O N T 1 N. 

NÉ RI NE, 

\^u'oN m ecpu^c ; )*apportc pnf^raiïi^c nouvelle^ 

Depuis une heure entière ^ en Ton paniculier j 

Madame tîent confcil avec le Chevalier. 

Voici le réfultar de leur haute folie! 

Ppur vous punir ^ Monfieur , *tfavoir aimé J«fic , 

Et ë*avôir témoigné la vouloir époufer , 

On a pris le parti de vous la refufen 

J U L ï E 

O^iabieçfeit. 

NÉRINE, hashJuUi, 
Comment ? 

pui, j'en fuis très-contente;» 

î^ EU IN p. /.' .; 

Vous mVtomnez! Déplus^ cpmnip on fajt^ue Dorante 
N'aime point C<^limene ^ on confent de bon coeuf 
Qu il répoufç au plùtQ J, • 

Allez trouver ma fœur : 
Qu plle^^pp^renne par vé^s cei heureufes iiouYçUes« 
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DORANTE, 

• • 

y y cooTS* 

F R O N T I N. . 

Allons. L'amour nous piêtera fes ailes. 

DORANTE., . . 

Adieu j Madame. - . ■ i 

J y L I E. 
Adieu.' 
FRONTIN, i;>^. 

Je crains quelque retour, 
DORANTE. 

Vous fouhait^t de voir quelqu'un mourir d'amour > 
Et tous vos vœux étoient que ce fût moi^ Madame : 
Un refus ^ en effet, alloit me percer Tâmc s 
Sans votre aimable fctur le jour m'eft odieux* 
Notre hymen va bientôt fe conclure à vos yeux : 
Qu'un autre par faiuoR contente votre envie i 
Puifque je fuis heureux y je d^ chérir la vie. 

N É R I Ni. 

Qu'eft-ce donc que ceci ? Depuis quelques momens^ 
Il s'eft fait entre vous d'étranges changemens i 

• FRONTIN, k-Nérine' ' 

Oui y mon cœur , nous allons époufer Célimene s 
Et Tarrêt prononcé ne nous fait point de peine. 

DORANTE. 

Qui ^ Nérj^e j le ^iol 9?tui;ç tous mes vœi^ 
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Je vais trouver l'objet qui doit me rendfe heureux* 

( Ba^ h Frontin. ) 
Elle rêve ,- Frontin. 

FRONTIN, basàDorante. 

Oui je crois <)u*eUe enrage. 

DORANTE. 

Vois comme le dépit paroit fur fon vifage. 
Je fuis charmé. 

FRONTIN. 

Morbleu I ne fongez qu'à fa foeur. 

D* O R A N T E. 

Oui > fortons. 

NÉRINE, h Julie. 

Qti'eft-çé donc ? Vous changez de couleur I 
Allez i confolez-vous » vous ferez mariée* 

JULIE/àJ^/rwe. . 
Comment ? 

N É R I N E. 

Au Chevah'er vous êtes AtMnét. 

DORANTE revient & icêute, 

JULIE, 

Jufte ciel l 

DORANTE, 
Abl Frontinl 

NÉRINE- 

Montrez préfentement 
Que Tainour n'cft pour vous qu'on fimpic amufetfîent. 
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S C E N E V I I. 

FRONTIN, DORANTE^ JULIE, 
LE CHEVALIER. 

LE CHEV ALIEK , à Dorante. 

DORANTE, tfff Ch^alUr^ 
Pourquoi ? 

LE CHEVALIER. 

Pour te voir çnrager» 
Le parti qu'on a pris doit beaucoup t'affligeri 
Tu filois le parfait avec cette charmante 5 
On te donniî fa fceur , la chofe eft aflbînmante , 
D*4Utant plus que , ce foîr ^ j'epoufe cette enfant, 

FRONTIN/ 

Monfieur le Chevalier a Tair bien triomphant, 

LE CHEVALIER. 
L*amoureufe maman eft fort vindicative^ 
Çt i p8u« elIeVmmoit , plus fa tolère eft vîv^. 

JULIE, iiu CAevaiier. 
Elle peut fe venger par un autre moyen. 
Mais , moi , vous cpoufer? Ah ! jç n'en ferai rlenf. 

LE CHEVALIER, àJuiie. 
Vpus tfçn ferez rieri? Vous? OJi} palfîMpl>lcu,M^i4w«|. 
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Je TOUS garantis » moi ^ q^e vous ferex ma femme s 

Malgré vous , malgré lui ^ vous nous obéirez ; 

Et je réponds de plus ^ que vous m'adorerez. 

DORANTE. 
Chevalier I 

LE CHEVALIER , à D^ante. 
Quoi? 

DORANTE. 

Sais-tu que la plaifanteric 
Convient ici fort mal. Trêve de raillerie. 

JULIE. 
Croyçz-moi , Chevalier 5 voas vous flattez en vaîa 
De pofleder bientôt & mon cœur & ma main. 
Je ne vous aime point $ & j contre votre attente ^ 
Je vais me déclarer en faveur de Dorante. 

LE CHEVALIER , h Julie & à Dormee. 

Ceci mérite bien quelque réflexion. 

En confcience ^ là ^ parlez-vous tout de bon ? 

JULIE, 

Oui , vraiment. 

LE CHEVA LIER. 

Je me pique au£& d'être fincére. 

( A Julie. ) 

Si vous ne m'aimez point ^ je ne vous aime guère» 

Dorante eft mon ami y vous vous charmez tous deux s 

Sans amour ^ j'aurois tort d'aller troubler vos feux ; 

Et, d'ailleurs, votre fœur , vous , oula bonne-fetnme. 

Tout m'efi: bon. 

E i j 
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SCENE VIII. 

FRONTIN, JULIE, DORANTE, 
Mme. ARGANTE , LE CHEVALIER , 

NÉRINE- 

Madame ARGANTE , A càti ^tok tUe en$rç. 

\J VI y Dorante eft pour tous. 

^ÉRINE^ à Madame Arganff» 

Mais , Madame . » ^ 

Madame ARGANTE. 

Non y non ; ma volonté doit lui (brvir de loi. 
Pourquoi le refufer ? Je le prendrois bien ^ moi. 
Mais , tiens , je l'apperçois ; que je le trouve aimable | 

DORANTE, à Madame Argante. 

Madame j vous voyez la douleur qui m'accable. 
Ne pourrai-je fléchir votre injufte courroux } 
Et voulez-vous me voir mourir à vos genoux ? 

Madame ARGANTE, a Dorant çi 

Ah ! petit fcclérat ! 

DORANTE. 

Si Ton commet un crime, 
Lorfqu.e l'on n*a pour vous qu*unc parfaite eftime , 
J'avoue , en rougifiant , que je fuis crjpiinel„ 
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N É R I N E. 
h'rrtVL n'eft pas flatteur $ mais il eft natureL 

Madame ARGANTE, hNérihé. 

Tenez , quoiqu'il m'ait dît' une fottife en face , 
Il joint à fes difcours tant de feu , tant de gi^cé^ 
Que le dépit ne peut contre lui m'atiîmcr. 
( A Dorante» ) 

Hélas I mon cher enfant^ fi tu pouvois m'aimer I 
Là y confulte-toi bien. 

DORANTE. 

Cela n'ell pas pofllbie« 
Madame y fi par choix on devenoit fenfible ^ 
J'ofe vous protcfter que vous auriez mon cœur : 
Mais je fens pour Julie une trop vive ardeur. • . • 

Madame ARGANTE , i /«//>, 

Coquine ! 

DORANTE 3 lui taifant la maîrL 

Accordez-moi Tadorable Julie ^ 
Ou bientôt vos refus vont temuner ma vie: 
Car 3 enfin ^ je ne puis. • . . 

Madame ARGANTE^ h Doranti ^ pouffant un 

long foupir. 

/ Petit tigre , pourquoi 

Tout ce que tu dis-là ^ n'eft-il pas dit pour moi^ 

JULIE> a fa mcn^ 
Madame^ permettez. •«# 
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Madame ARGANTE^ àJuiU. 

Taifez-voiis ^ impuctencc I 
Attendez-Yous Tramieiit qu'on vous donne à Dorante ! 

NÉRINE, àJuiie. 

Obî ^ c*eft pour Totsc nezi 

Madame ARGANTE. 

Songez au Chevafierr 

LE CHEVALIER, i Madame Argante. 

Tout beau ! je n'en veux {dus. 

Madame ARGANTE , au Chevalîir. 

Que vous êtes greffier ! 
Etpourquoi^s'il vous plait^ne voulez-vous plus d'elle ? 

LE CHEVALIER. 

C'eft que f en veux a vous i je vous trouve plus belle. 

Madame ARGANTE. 
Monfieur le Chevalier > dans fa vivacité , 
A quelquefois des traits donc on eft enchante» 

LE CHEVALIER. 

On me Ta toujours dit. 

Madame ARGANTE. 

Mais montrez-vousplus (âgf; 
Je prétends vous donner Julie en mariage. 
La tioce fe fera même dès aujourd'hui ^ 
Et vous me veinerez de ma fille 8c de IuL 

JULIE. 

ji^merois mieux mourir. • • » 
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Ivlaaaaie ARGANTE , h JuU$, 

Vous avez Tinfolence !..» 

DORANTE , à Madame A/^ante. 

Eh bien ! Madame , il faut hâter votre vengeance* 
Je renonce à Julie auflî bien qu'à fa fœur 9 
£t vais en d'autres lieux eniporto: ma douleur. 

( Il va peurfortir^ ^ 

LE CHEVALIER^ krctêfutnt^ 
Dorante. ... 

DORANTE, auChtvalùr, 

LaifTe-moi 9 la fureur me tranfporte* 
LE CHEVALIER. 
Morbleu ! tu reviendras ^ ou le diable m'emporte* 

DORANTE, h Madame Argante. 
Adieu 9 Madame.9 adieu y vous ne me verrez plus» 

LECHEVALIER. 
je ne^ qakte point. 

DORANTE, fortant. 

Tes foins font fuperflus. 
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SCENE IX. 

JULIE , Madame ARGANTE , NÉRINE. 

Madame ARGANTE, a Julie. 

V^'fiST TOUS qui me caufez on afiront fi fcnfiWe t 
Otez-Yotts de mes yeux* 



'■■ ■ ■ 



s C E N E X. 

• * • * ' 

Madame ARGANTE, NÉRINE* 

• • Madame ARGANTE: • 

JC(ST-u. donc bien poffiUlr 
Queje ne verrai plus Dorante ? 

NÉRINE. 

En doate2-voit$> 
Il s'en Ta , tranfporté d'un violent courroux. 

Mais , Madame , aptes tout , potivez-vous bien pré^ 

tendre 
Qu*îl puiffe avoir j>ourvous,un cœutfacile & tendre ? 

Madame ARGANTE. 
Ceft donc pour me ioucr & me défcfpérer 
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Que d'un pareil projet il venoit me leurrer ? 

N É R I N E, 

Non , c^eft de-bonne foi qu'il vous a dit la chofe t 
Mai^ exéçute-t-il tout ce qu'il (è propofe ? 

Madame ARGANTE. 

Je ne puis digérer cet affront qu'il me fait, 

N É R I N E. 

Votre reflentiment peut être fatisfait. 

Madame ARGANTE. 
Comment ? 

N É R I K E. 

En mariant Julie avec Dorante | 
C'eft un homme quinteux ^ d'une humeur inconflante; 
Et, fi vous ne voulez avoir qu'un jeune époux. 
Le Chevalies , Madame , eft plus propre pour vous t 
Son humeur me paroît très-conforme à la vôtre 5 
Et vous devez , ma foi , le proférer à fautre 5 
A 1 âge près , pourtant , qui ne me parait pas. . • ^ 

Madame ARGANTE. 

Vas , Nérine , croîs-moî , quand on a mes appas , 
On peut Ixien , à tout âge^ époufer un jeune homme.. 

NÉRINE. 

£t,d*ailteurs, par l'appas d'une affez greffe fomme. 
Vous pouvez l'obli^cj à des mcnagemens. 
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Madame A R G A N T E. 
Je commence 3 goâterun peu tes lêntimens. 
' Vas-t-en trouTer Dorante , & dis-lui qu'il efpêre. 
Moi 1 je Tais cependant rêver â cette affaire j 
£t voir fi , de mon cœur , l'imour dit Chevalier 
Pouna baooii Docwce & le Ëùie oublia. 
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SCENE PREMIERE. 

DORANTE, /ci./. 

J £ puis donc me flatter que j'^poufe Julie... 
Mais l'époufer fitôt , c'eft feire utîe folie. 
Étant homme 4e guerre, & tomptëc âpirdr, 
A m' engager ainli puis-je donc confentir î 
Julie eft fage ; mais c'eft Jtre mal baSttle 
Que de trop pTcfumcr de (on fexe fragile { 
Et qui veut l'cmp^chct d'être foîble & léger. 
Doit de l'occafion lui fauver le danger. 
Ah ! quelle occa^n plus bcile que l'ablence I 
Je frémis d'y penfçr. . . . mais , fans extravagance, 
Pouriois-je différer ou changer mon deffcin ? 
Non. Mes juftes frayeurs me retiennent en vatn-— 
Que je fuis malheureux !.- . A quoi bon tant de piaintcs 
J'iotagîw un moyen qui pçui calmei mes crainte». 
Evi 
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EmbrafTons un état qui y loin de m'éloigner ^ 
Me faJfTe en ma maifbn toujours vivre & régner: 
Je- n'en connois aucun qui foît mieux mon affaire 
Que d'endofler la robe & d'être fedentaire. 
Oui , la robe convient à mon cœur délicat. 
Faifons donc au plumet fuccéder le rabat. 
M'y voilà réfoiu.... Mais^ quoi f quitter PépéeF 
L'honneur le permet-if? Éloignons cette idée. 
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NÉRINE , CÉLIMENE , DORANTE. 

PORANTE,.i Uî-mimt^ 

3 'apperçois Câiinene 5 if la faut éviter r 
Mon iJpeA^ à préfenr^ ne peut que l'irrifer.' 




SCENE III. 

CÉLIMENE, NÉRIN'Ev 

NÉRINE. 

\J u I j j*a« fi bien parlée qu'enfin madame- Argante 

A quitté le defTeîh .de s'unir à Dorante ; 

Et t, par un effort trifte & pour elle & pour'voust».. . 
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Confent que de Julie il devienne Tépoux j 
Le b<Hi4ioiT!me Pyrance eft inftruit de Taffaîre 5 
La chofe eft réfolue y & j*ai vu le- Notaire. 

C É L I M E N E. • 

IL «pouft ma fœur l Hé ! qui Feûrcru ^ dls-mof^ 
iVprès qu'il m'a donné fa parole & fa fol ? 

N É R I N E. 

L*a:\rentureeft craellej &, franchemenc^ 'fzàvcizç.^ 

C É L I M E N E. 
Plus cruelTe cent fofs qire je ne le puis dire*. 
Car enfin je te parle à préfent fans détour , 
L'amour-propre eft blcffé^ tout autant que Tamoun. 
Dosante m'étoit cher ^ fa perte m'eft fenfible : 
Mais de m'en confolet il me feroit poffible. 
S'il ne me falloir point ^ pour furcroît de malheur , 
De mes foibles* attrait» voir triompher ma focur : 
C'eft-la ccquî me tue. 

N É R I N E. 

Ah ^ bon ! je fuis ravir 
Que vous foyez (enfibîe une fois en la vie«^ 

C É L I M E N E. 

J'étouffe cfe dépit. 

NÉ RI N E. 
Et vous n'avez pas tort.K 
Pefter, fans vous gêner 5 cela foulage fotti^ 

Dit-ott. 

CÉLIMENE. 

Pour un moment ^ fais trêve au. badinage 5^ 
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Dis-moi par où ma foiur emporte Tavancage* 
Quoi donc l pour m'efi%cer y a-c-elle tant-d'appas f 

NÉHIN E. 

Non. Elle a Tair coquet ^ & tous ne Tavez pas. 

La béante , bien fouyènt « plait moins que les manières* 

Les belles aatrefois étoient prudes & fieres , 

Et ne pouvoient charmer nos févêres aïeux , 

Qu'en affeûant un air modefte Se vertueux. 

Mais , dans ce ficcle-ci , c*eft une autre méthode : 

Tout ce qui paioît libre eft le plus à la mode. 

CÉLIMENE. 

Tu me fais concevoir ce qui fait mon malheur. 
Mais », j'ai tout employé pour cacher ma douleur) 
Et j*ai même voulu paroitre indifférente, 
Jufques à refufcr de ro*unir à Dorante. 
Cela ne fuffit pas pour me venger de lui j 
Et je veux hautcmenr le braver aujottrd'hiiî» 

NÉ R INE- 

Comment? 

CÉLIMENE. 
Pour lui marquer que mon coeur Je nWpriJc, 
Je viens de projeter une grande entreprifc. 

N É R I N E. 

C'çft?... 

CÉLIMENE. 

De me marier au plutôt. 

N É R I N E. ' 

Tmudtbotkt 
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CÉLIMEN E. 
Des ce foîr , $*il fe peut. J*ai pins d'une raiTon. , r 

NÉ RI NE. 

Vous marier fî-tôt ? C'eft le dépit peut-être . . • 

C É L I M E N E. 
Non y non 5 c*efl le moyen de lui faire connoître 

N É R I N E- 
La vengeance eft complette î & ce noUe dépit 
Vous donne une manière , un, certain tour d'elprfr 
Qai vous fîed mieux vingt fois que Tair de pruderie.» 
La pefte ! que Tamour vous a bien dégourdie I 
Et quel eft y s'il vous plaît y le mortel fortuné 
Que pour ce prompt hymen vous avez defilnés^ 

C É L I M E N E, 
Le Chevalier. • • 

N É R I N E. 
II doit époufér votre mete. 

C É L I M E N E. 

J'empêcherai par-là qu'il ne foit mon beau-pere» 

N É R I N E. 
Bon moyen ! 

CÉLIMEN E. 

En ceci tout ce qui me feit peur, 
.C'eft que le Chevalier rfa point touché mon cœur. 

N É R I N E. 
Quoi f vous avex encor la (bttiie y à votre âge , , 
De croire que l'amour doit faire un mariages 
Chut. Votre mère vient. Sortez» 

CÉLlMBNE/cvT. 
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S C E N E I V- 

NÉRINE, Madame ARGANTE^ 
LE CHEVALIER. 

4 

tECHEyALïER,à Madame A^ganfe. 

jnL^ ! ça 9 Maman^ 
/e ne vou^ parfe point en héros de Roman y 
Je vais droit au folide^ St c'eft-Ià ma folies 
Avant (]iit d'en venir à lar cérémonie , 
Il faut me bien traiter dans les conditions. 

Madame ARGANTE^tf» Câevoffir. 
Mon Dieu , défaites-vous de vos expref&ons. 
Ce terme de Maman ne peut jamais me plaire. 

LE CHEVALIER. 
Il nat donc mieux ^ tourfranc^ vous appelTer ma mère. 

Madame A R G A N T E. 
Ah ! je ne fuis point d'âge à fouffrir ces noms-Iâ.^ 

NÉRINE^ auCkevaUer. 
On vous croiroit fon fik. 

Madame A R G A N T E. 

Non , ce n'eft poinf cela; 
Mais p fnfin,je(îiis jeunes & rinjuftic6eftgrande...v 

LE CHEVALIER,.^/>d"rr. 
Ahl fii'cn croy wsrieli , je vei>X'bi€nqi/onmepende-^ 
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NÉ R I N £ j hds h Madame Argante. 

En vain vous vous piquez de jeunefle & d'appas. 
Je vous avois bien^dit qu'on ne vous croiroit pas.. 

Madame ARG AN TE , ^as i Nérine. 

( Au Chevalier, ) 
Laiflbns.mon âge à pan. Vous éies galant homme r 
Parlons net i m'aimez-vouis f 

LE CHEVALIER. 

Oh ! oui . félon la fomme^ 

• ^ 

Madame A R G A N T E. 
Comment ? 

LE CHEVALIER. 

AiTurez-moi de fort Beaux revchus'f 
Vous ferez à mes yeux plus belle que Vénus» 

Madame ARG ANTE. 

II ivdlpas' tenM encor de traiter cette affaire. 

LE CHEVALIER. 
Le bon-homme Pyrante cft avec le Notafre 5 
pt y le contrat dreffi?, nous pounonsbien^ jecroîir^ 
£iE drefier un de même &*f our vous & pour moi. 

- Madime ARGANTE. 
Il eft vrai : mais Je veux...» 

LE CHEVALIER. 

Voyez-Vous cette minp ^ 
Cette bouche „ ces yeux > cette taille fi ffne ! 
Là; parler franchement, que vous en ditlécœurS^ 
Cela ne vaut^ pas vos biUec» au- posteuri- 



à 
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Je Toos amr de» ; 
Je vans en ai 

NESINE, «C 
^ur cez unck-ii vont et^ 019 m^^b 

M«fap« A R G A N T E. 
Je 3E vcox pa aialL vos JoB^Kia^agnc 
NERINE, ^J(u<_rJ»;ns. 
& Tvin r'mzx tare 'oitB. 

LE CHEVALIEH. 

NÉHTNE, m.ana£er. 
ToBiarasB^e<|B>? 

LE CHEVAUEH. iSii». 

NÉHINE. 

M aiii Hl tf cit ïc^fBooEirc ^ s cuuiicm du<î oosi 
Qa'elTea,£vaBS«(iul£z,qaeiqntsacBpfaB<^evcai: 
MaiijCoiBiacnBnrnnigwnw.pqgrbpaB^wtfaigCj 
N'aas voulons (IcB^biiBB êkc^ pcndcK^ge. 

Pons voos es Êiic pan , ea bien to«s ea pâvcr; 
Et, pour vas mténzs, aînâ que pom lesnôtics, 
Noui prciendAf» r^a nos Incnftin Cùr les TÔcres* 
U^ CHEVAUEH , k M^amt Argon. 
lonc U rcxtnii de vos inKHôoiis} 
gu [«itiMie à des coa di iio m i 
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Je pourrois , iî bien fait , à la fletit de ifion âgp > 
Sut à J>ut i avec vous conclure un noanage \ 

Madame ARGANTE. 

Il faat , fans contefter , approuver mes deflélns. 

LE CHEVALIER , luifaifant la rivinnct. 

Ménagère maman ^ je vous batfe les mains. 

{Il fort.) 



' SCENE V. 

NÉRINE, Madame ARGANTE. 

Madame ARGANTE. 

jnLt bien ! Nérîne , hé bien \ tu vois comme on m^ 
traite I 

N É R I N E. 
Jié l ne devez-vous pas en être fatisfatte ? 
Quand on a ^ comme vous ^ atteint les cinquante an^> 
On doit fuir ^ & non pas chercher les jeunes gens» 

Madame ARGANTE. 
Oui , d'un jeune mari me voilà rebutée : 
Je vois i quel excès j'en ferois maltraitée. 
Pour agir à préfent félon mes intérêts^ 
Je vais en choifir un de mon âge à pen«»prês» 

H É R I N E. 

B^n { c*eft vouloir encor faire une autre fottire. 



ïîtf L' 1 R R Ê S O Lt/ , 

Un mari de votre âge eft piètre marchandife. 
Qu'attendez-vous de lui ? Des contes du vieux tem/? 
Ma foi ^ m'en croyez-vous ? Mariez vos enfàns > 
C'eft-là le plus beau foin qui convienne à votre àgc 9 
Enfuire j jouifTez des douceurs du veuvage. 
HéUi l combien je' vois d^ femmes & d* époux 
Qui voudroknt bien troquer leur état avec vous f 

. Madame A R G A N T E. 
. Ttt dis vrai. J'allois faire une infigne folie# 
£li bien ! marions donc Célimene & Julie. 

N É R I K È- 

C*eft parler fenfément : car leurs jeunes attrait» 
Vois portent ^ msdgré vous , d'inévitables traits $ 
Et tous vos prétendans ^ agacés par ces belles ^ 
Vous abandonneront , pour courir après elles. 
Mais ^ dès que du logis vous les éloignerez^ ^ 
Dame ! c'ed pour le coup que vous triompherez. 

Mad^e A R G A N T E. 
C'eft bien dit. Me voilà défaite de Julie, 
Ou , du moins , peu s'en faut : mais à qui > ^ teprie^ 
Dpnxierons-nous fa fœur ? 

NÉRINE- 

A votre Chevalier. 
Son frère eft languîflant : s'il devient héritier , 
Ejt qu'il fe trouve un jour le chef de fa famille. 
Vous aurez richement marié votre fflle. 

Madame A R G A N T E. 
Ce cas peut arriver : mais , qu il arrive , cm noir. 
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n nous faut profiter de cette occafion. 
De mes filles y enfin ^ je prétends me défaire ; 
Et je vais y de ce pas y rejoindre mon Notaire : 
Je veux y fur ce fujet , un peu le confultcr. 

( Elle fort. ) 



■V4» 



S C E N E V I- 

. N É R I N E , fctde. 

%^ E Notaire eft gagne. Tout va s'exécuter 

Sur le plan que j'ai fait ; & ^ malgré les obftacles...» 
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SCENE VIL 

NÉRlNE,PRONTlN, 

. N É R I N E, 

jjt £ voilà? 

FRONT IN, 

^'ccoutois. 

N É RI N E, 
Oui? 
F R O N T I N, 

Tu f;^s des miracl». 
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N É R I N E. 

Et Dorante î 

FRONTIN. 
Pour Ivùjjt crois qu Une fait rieii. 
11 s'occupe à rêver ^ tout au plus* 

N É R I N E. 

Ah! fort bien î 
EhM ne devroit-il pas ?.. . 

FRONTIN. 

Il revient de là ville. 

N É R I N E. 
Depuis qu'on eft d*accord ^ il paroît bien tranquile. 

FRONTIN. 
Oh ! três-fbrt. Il m'a dit quatre mots feulement ; 
Puis il s'eft renfermé dans fon appartement. 

N É R I N E. 

Quoi ! ne devroit-il pas , aux pieds de fa maîtreffc , 
Par des tranfports de joie exprimer fa tendrefle ; 
Marquer que leur hymen ^ dont il fait fbn bonheur ^ 
Va fixer pour jamais fon efprit & fon cœur ? 

FRONTIN. 

Oh ! leschofes^ vraiment, ont bien changé de face. 
Le feu qui le brûloit , n*eft à préfent que glace. 
Il craint le mariage , Se n'en veut plus tâter. 

N É R I N E. 

Ah ! que m'apprends-tu là ? Qui peut l'en dégoûter ? 

FRONTIN. 
Julie. 
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N É R I N E. 

Et de quel crime eft-elle donc coupable ? 

F R O N T I N. 

Eile a tort. 

N É R I N E, 

■" Elle a tort ? 

F R O N T 1 N. 

Ouï , d'être trop aimable» 
5on efprit ; fon humeur égalent Ces appas i 
Elle enchante i ^ tout franc ^ cela nç fe fait pas» 

NÉRINE, 

Bon ! bçn ! 

F R O N T I N. 

O que je dis paroît peu vraifemblable : 
Cependant , mon enfant , tien n'eft plus véritable. 
Les charmes de Julie ont enflammé nos coeurs^ 
L^s charmes dç Julie éteignent nos ardeurs. 
J^Ious ppnfons à préfent qu'une époufe fi bellç 
E^l fort impérieufe & rarement idelle.* 
Et /cqmme fur l'honneur nous ne badinons point ^ 
Nous craignons de nous voir^quelque jour, w ^dJQint* 

N É R I -N E, 

Un adjoint ! Qu^ieft-cela ? 

F H O N T I N. 

Cç mot n'eft pas moderne i 
Un adjoint , ç*efl: , ma çhere , un mari fifbaternç > 
C'eff un vicegérent , un blondîn favori , 
Qui prend ^ en tapiijois ^ l>i place di> mari. 



V' 
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N É RI N E 

Hé ^Al Cxaint-on cela ^ quand on aime une fille ? 

F R O N T I N. 

Pdte I il die que chez lui c eft un mal de famiDe. 

N É R I N E. 

Le bon-homme , à coup fûr^ fera bien affligé. 
Ne fâchant point encor que Ton fils a changé ^ 
Pion de joie y il ftipule avec notre Notaire ^ 
Lorfque Dorante fonge à rompre cette affiure. 
Je m''en4ave les mains ^ & n'en veux plus parler. 
11 brouille la fufée ^ il peut la démêler. 
C'eft un homme incertain , dont la tête efl felce » 
Allez tous deux au diable ^ & j'en fuis cpnfolée. 



SCENE V I I L 

FRONTlN,/<i«/- 



L 



'adieu me paroit tendre &touchant. Par ma foi ^ 
J*en dirois tout autant à fa place. Mais y moi y 
Dois-je fouflFrir , au fond , des écarts de mon maître ? 
. Allons voir le bon-homme 5 il fixera peut-être. .. 
Mais il vient. 
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SCENE IX. 

LYSIMON, PYRANTE, FRONTIN. 
PYRANTE,à Lyfimotu 

JCt COUTEZ. 

LYSIMON, hPyranu. 

Vous me parlez en vato. 

P Y R A N T E. 
Croyez-moi, 

LYSIMON, 

Rien-ne peut empêcher mon defTein^ 
Toujours défobéir 1 Toujours me contredire l 
L'impudent I II ofoit > fans même m'en iuftruîre ^ 
Époufer une folie à cinquante ans pafTés ! 

P Y R A N T E. 

Maïs il nV pen£e plus , & * . * 

t Y S I M O N- 

Ce n'eft pas zStx. 
Je prétends le punir d'une telle infojence j 
Et le faire enfermer*. 

P Y R A N T E. 

Bon ! bon ! quelle apparence^ 
Qu'après ... 
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L Y SIMONJ 

J'ai ^ for cela ^ voulu le quereUcr ; 
Sayez-Tous de quel toa il vient de me parler ? 

P Y R A N T E. 

Son peu d'égard pour vous avec raifon tous blefle; 
Mais qui produit cela ? c'eft le peu de tendreflè 
Que vous lui témoignez en chaque occafion. 
Vous ne lui faites voir que de la paffion ^ 
A vos correâions Temportemeot préfidc ^ 
Et vous ne montrez point que la raifon vous guide ; ' 
Cks c'eft la raifon feule ^ & non Temportement ^ 
Qui tire les enfims de leur égarement. 

L Y S I M O N. 

Pour les fpéculatifs ce difconrs fait merveilles i 
Il enchante d'abord refprit & les oreilles. 
Veut-on le pratiquer : on voit incontinent ^ 
Que ce difcours fi fage eft fort impertinent. 

P Y R A N T E. 

Point du tout ^ & mon fils mç prouve le contraire, 

L Y S I M O N- 

Hc , morbleu ! vous cherche? en tout à lui complaire, 
Mai$ s'il aimoit Julie à préfçnt malgré vous î 
Que f voulant Tépoufer ^ il vous mit en courroux i 
Pourriez-vous vous flatter, père prudent & fage ^ 
Dç le fprcer à rompre un parçil mariage ? 

P Y R A N T E. 

Je n'ai qu'à 4i?Ç un |not, \\ y reponcera,. 
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L Y S I M O N. 

*t*r moquez de moi. 

P Y R A N T E. . 

Non. Quand il vous plaira ^ 
— ^1 ai devant vous que je veux qu'il rcnoacc 
. :en de Julie. 

L Y S I M O N- 

Hé bien ! fi fa réponfc 
a'il obéira , j'ofe vous protcftcr ^ 

. le veux déformais en tout vous imiter. 
. deiirs de mon fils je foufcrirai fans peine* 

P Y R A N T E. 

:dra donc lui faire époufer Célimene. 
..ndre, votre aîné, na point encor d'enfâoSj 
.w toujours malade. •• 

L Y S I M O R 

Il n'eft pas encor temps. . . 
P Y R A N T E. 

ur remettre un ami dans la meilleure voie 3 
veux bien de mon fils fufpendre un peu la joie. 
( A Front in, ) 
. vient. Toi , ne dis mot. 

F R O N T I N, ipart. 

Plaifant événement ! 
Son fils n*obcîra que trop facilement. 



Fîi 
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SCENE X. 

LYSIMON , PYRANTE , DORANTE , 

F R O N T 1 N. 

D OR AN T "^ y 'a fort itre. 

Jx vous cherchols^ Monfienr ^ pour vous piïer 
<f entendre. . . 

PYRANTE, à Vorante. 

Écoutez-moi plutôt , je m'en vais vous furprendre. 
Vous m'avez vu « mon fils , jufques à ce moment 
Donner à vos defirsun pkin confentement ; 
Pourrez-vous me marquer votre reconnoiflance 
De toutes mes bontés & de ma complaifance ? 
Le prix que j'en demande » eft que , fans balancer^ 
A rhymen projeté vous veuilliez renoncer. 
J'ai mes raifons pour rompre avec Madame Argante | 
Ainii préparez-vous 3 remplir mon attente. 

LYSIMON, Ba^kPyrantt. 

Bon ! il n'en fera rien. 

PYRANTE, kLyfimon. 

■ 

Patience , attendez. 
DORANTE. 
Je dois exécuter ce que vous commander ^ 
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£t j'ai de mon bonheur une marque certaine ^ 
Pouvant fur ce fujet vous obéir fans peine. 

P Y R A N T E. 

Mais il faut » dès ce jour ^ quitter cette malfon. 

DORANTE. 
Dè$ ce jour \ 

P Y R A N T E. 

Oui ^ vraiment ^ & pour bonne raifbn. 

DORANTE. 

Vous pourriez différer... Mais , enfin , il n'importe 5 
Vous avez vos raifons pour preffer de la forte , 
£c ce qui vous convient eft ma fuprême loi. 

PYR ANTE, bas k Lyfimon. 

Hé bien ^ qu'en dites-vous ? 

LYSIMON, Bas k Pyrante. 

Je fuis tout hors de moj. 
Votre fyftême eft bon., j'en vois tout le mérite , 
Et je veux déformais réformer ma conduite. . 
Je vais trouver mon fils : mais daigne» un moment ^ 
M'aider de vos confçils dans ce commencement. 
Venez. 

P Y R AN TE. 

1 

( A Dorante* ) 
Très- volontiers ... Je reviens tout-à-rheur6' 

L Y S I M P N* 

Ne perdons point de temps. . . . . 

F... 
iij 
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PYRAN.TE,i Lyfimon. 

■ ( Bas .à Frontif. % 
Je vous fuis. Toi , demeure , 
Pour le défabufer fur l'ordre ... 

TRONTlli, à Pyraitte. 

* 

Oui ^ Mon^eur^ ; 

S C E N E X I. 

DORANTE, FRONTIN. 
PRONTIN,i;)tf/t- 

J £ reux quelques inftans le laifler d/ms rerreor«* 
( Haut. ) 

Enfin J vous voilà libre j & , félon votre envie,. 
Votre père confent que vous quittiez Julie : 
Vous allez vous en voir éloigné pour jamais. 
Voyez quelle bonté ! prévenir vos fouhaits î 

DORANTE, yJ promenant a grands pasr. 

Tais-toi. Dés ce jour même , il veut qu'on fc fépare ( 

Cet emprefTement-là jpe femble aiTez bifarre. 

Il ma parlé d'ailleurs avec une hauteur. . . ^ 

Quoi I fi de cet hymen je faifois mon bonheur^ 

II exîgerbît donc^un entier facrifice 

Des plus tendres defirs ? Ah I c'eft une injuftice ; 

N'eft-il pas vrai , Froutia ? Et i'atiendois dc kL »» 
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Â't-il dit qu il falloir la qwtter aujourd'hui ? 
Réponds. 

F R O N T I N. 

Vous m*avez dit de garder le fitence; 
Je Aiis dans le refpeâ & dans Tob^iiTance' 

DORANTE. 

Sais-tu que je (uis las de tes mauvais difcours } 

( Il s'arrête tout court, ) . 
Ne pouvoit-ii pas bien attendre quelques jours ? 
Parle donc... Non : tais-toi. Rappelions nos idées. 

Ç II fi. Jette dans un fauteuil. ) 
Cet ordre , dans le fond^ ^'accorde l mes penfées ^ 
Je crains le mariage s & mon père a raifon. . . «^ 
( En fi levant brufquement, ) 

Mais quoi I Dès aujourd'hui quitter cette maiTon ? 
Frontinï 

F R ON TIN. 
Délibérez s'il £mt que je rép<Mide ^ 
Car je fuis difcret , moi. 

DORANTE. 

Que le ciel te confonde { 
(Ilrive.) 

Vîrt-^cn trouver Julie. * 

F R O N T I N. 

Ouï. 
DORANTE. 

Non i rcfte en ce llcu# 



lï» V t R k È s O Lu, 

FROMTIN. 

Seit. 

DORANTE. 

* 

Je m'en vais lui dire un éternel adiea. . • é 
A\x ! jamais ma douleur ne pourra le permettre. • « < 
Approche cette table. U faut , par une lettre , 
L'informer que mon père eft cruel jusqu'au point 
D'exiger. . . . 

FRONTlNr 
Pour le coup je ne m'en tairai point 1 
Car ht vouliez-vous pas rompre ce mariage ? 

DORANTE. 
Jl eft vrai 5 mais ^ enfin ^ je pouvois. « • « 

{Il écrit. ) 

FRÔNTIN, ^pan. 

U enrage. 
Ah ! que voîs-je > Moniteur? Vous vous attendrifTe:^. 
Ce papier eft trempé des pleuts que vous verfez. 

DORANTE, après avoir écrit . 
Potte-lui ce bîUet j & feis-lui bien entendre 
Que mon père. .. Attends donc. A vaut que de le rendra, 
Tu diras. ••* 
( // npread'U billet : après l* avoir lu ^ il le déchire» ) 

F R O N T I N. 

Bon ! voilà le billet déchiré. 

DORANTE, avec tranfport. 
No.tî j je ne puis (buffrir d'en être fcparé. 
Éloignez-vous de moi , trop importuns fcrupûlei^ 
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Fades raifonnemens 8r craintes ridicules. 

Mon efprît fuit mon cœur ', Tamour cft ma raifon , 

Et la raifon pour moi n'eft plus qu'un noir poifon. 

F R O N T I N. 

Oui , oui ^ défaites^vous de cette tracaffière 

DORANTE. 

Je m'en vais me jetter aux genoux de mon père 
Et de Madame Argante> 8c y Ci je n'obtiens rien. 
Pour faire mon bonheur^ il eft un fur moyen. 

F R O N T I N. 

Quel eft-il , s'il vous plait ? 

DORANTE- 

J'enlèverai Julie* 

F R O N T I N. 

Fort bien. J'ai fouhaité^ Monfieur^ toute ma vie, 
D'aflîfter une fois à quelque enlèvement ^ 
Et je. m'en vais avoir ce divertiflement. 
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SCENE XII. 

CÉLIMÉNE, LE CHEVALIER, JULIE, 
DORANTE, FRONTIN. 

DORANTE court au-d€vant de Julie, &fe 

jette à /es genoux. 

xIl h ! prenez part ^ Madame , à^xcès de ma peine.# 
Si vous m'abandonnez , ma difgrace eft certaine $ 
Si vous m'aimez toujours^ quoiqu'il puifTe arriveT«.t 

J 1/ L I E. 

Que faîtes vous i 

FRONTIN- 

Madame , il va vous etdever. 

JULIE. 
M'ehiever ? 

FRONTIN. 

Oui 3 fans doute ^ & dès ce moment même. 

JULIE. 

Votre difcours me caufc une furprîfe extrême. 
Tout confpire. Dorante » à contenter nos voeux; 
Et l'hymen ^ dès ce jour ^ va nous unir tous deux. 

DORANTE. 
Dès ce jour ? 
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JULIE. 

Oui j fans doute ; & j'ai vu votre père. 
Signer notre contrat , auffi bien que m) mè^e. 

DORANTE. 

Ah f ciel ! 11 m*aYoit dit. ... 

F R O N T I N. 

C'étoit pour faire voir 
Combien fur votre efprit il avoir de pouvoir. 
Afin que Lyfimon reconnût dans la fuite 
Qu'il doit de votre père imiter la conduite. 

LE CHEVALIER. 

Je fens de cet exemple un effet affez doux : 
Mon père me mariç en même temps quç vous, 
, Au lieu de la maman , on me donne Madame } 
]Et je trouve cela plus plaifant , fur mon amç. 

' DORANTE, à Cilimenc. 

Vous répouferez donc ? 

Ç É L I M E N E. 

Je fais ^out mon bonheuf 
Pc lui donner bientôt^ & ma main» & \xlojx çquixx. 
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SCENE XII L 

CÉLIMENE, LE CHEVALIER, JULIE, 
PYRANTE , DORANTE , FRONTIN. 

P Y R A N T E. 

jbt N F I N , grâces au cid , j*ai fini mon ouvrage : 
^ous venons de conclure un double mariage» 

( A Dorante. ) 
J*ai , pendant quelque temps , troublé votre bonheur j 
Mais vous allçz fortir heureufement d'erreur > 
Je n'ai jamais rîen tant fouhaité dans ma vie , 
Que de pouvoir un jour vous unir à JuUe^ 
J*ai figné : tout eft prêt. Suivez -moi promptcment. 
Et mêlex votre joie à mon ravîflement. 

( Ils forunt tous , hors Dorante & Frontin» ) 

ÊtÊHmÊÊÊmmmmmÊmÊmÊmtmmmmÊÊmmammmmiÊmmmaÊammmÊÊÊmmÊmÊmÊi^ÊÊm^ÊmimitM 
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SCENE XIV ET DERNIERE. 

DORANTE, FRONTIN. 

FRONTIN. 
J ULiE eft toute à v.qus ; nous voilà hors de peine. 

DORANTE? après avoir rêvé. 
Tzutois mieux fait ^ je croîs , d*époufer Céliraenc. 

Fin du cinquième & dernier Aâe* 
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PRÉFACE' 

J'Ai eu toit de doniûer cette Comé^ 
dîe^ci au ThéâtJ%% Ël]e notait pas 
bonne à être repéfesitée ; & le Public 
]m â £m juftke enla coi^da»nanf;.Polnt 
dlmriguei pettdfaâûm, ]>efi d'intérêt; 
cefu^et^ tel qae jeravoisoonçu, n*étoic 
point faiceptible de tout cela : il étoit 
d'ailleurs trop lingulief ; St c'efl fa fin^ 
gularité qui m'a trompé ": elle amufoic 
mon kn^itiiation. J'alloisvSteen faiiane 
la pièce y parce (^e je la faifois aiiëmciit» 
Quand elle a été faite , ceux à qui je 
lai lue 9 ceux qui ront lue eux-mêmes ^ 
cous gens d^efprit ^ ne fimffciient poinc 
de la louer. Le beau ^ {'agi éârt>^le ^ tout 
s'y trouvodr^ diftDÎent-iJs. /atKiais ^ peu&> 
être , leâdce de pièce n^a tant fait rire» 
Je ne me fidis powtant point à cda : 
roulage m^avoit trop peu coûté pour 
reftinKT tant ; j^en ccmnoîflbis tcAis Ie$ 
défauts que ^ viens de dîr^ : & ^ dans 
le^défiaii ^ ie.yoy0îsi;«éfi^dôs choses tqtii 
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aaroîent pu être mieux ; mais , relies^ 
qu'elles écoient , je les rrouvois bien. 
Et 9 quand la repréfentation auroic 
rabattu -a moitié du plaiHr qu'elles fal- 
(bieot dans la leâure , ç auroit toujours 
été un grand fuccès. 

Mais tout cela a changé fur le théâ- 
tre. CcsPeûr5H9OTme5,quidevenoient 
fiftî vendent grands , n*onc point pris. 
Les yeux ne fe font point plu à cela ; 
& dès-lors on a fenti que cela fe répé- 
tait toujours. Le dégoût e(l venu , 8c 
voilà la pièce perdue. 

Si onrn'avoit fait que lalire , peut-être 
en auroit-on penfé autrement : & , par 
un (impie motif de curiofité, je voudrois 
trouver quelqu*un qui n*en eût point en- 
tendu parler, & qui m'en dîtfonfenti- 
ment après l'avoir lue : elle feroii pour- 
tant autrement qu'elle n'eft , fi je n'avois 
point fongéà la faire jouer. 

Je lai fait imprimer le lendemain de 
la repréfentation ,, parce que mes amis , 
plus fâchés que tnoi de fa chute , me 
Tont confeilléd'une manière fi prcfFan- 
ce 9 que je cr.oi& qu'un refus les auroit 
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choqués : ç*auroïc été méprifer leur avî^, 
que de le rejettcr. 

s Au refte , je n'en ai rien rcrranché, 
pas même les endroits que Ton en a blâ- 
més dans le rôle du Payfan , parce que 
je ne les favois pas ; & , à préfent que 
je les fai , j'avouerai franchement que 
je ne fens point ce qu'ils ont de mauvais 
en eux-mêmes. Je comprends feule- 
ment y que le dégoût qu'on a eu pour 
le refle les a gâtés , fans compter qu'ils 
étoient dans la bouche d'un A£leur y 
dont le jeu naturellement fin & délié 
ne s'ajuftoît peut-être point à ce qu'ils 
ont de ruflîque. 

Quelques perfonnes ont cru que dans 
mon Prologue j'attaquois la Comédie 
du François à Londres. Je me contente 
de dire queje n'y ai point penfé, &que 
cela n'eu point de mon caraftére. La 
manière dont j'ai jufques ici traité les 
matières du bel efprit , eft bien éloignée 
de ces petites baflTefles-Ià ; ainfi ce n'eft 
pas un reproche dont je me difculpe ^ 
c efl une injure dont je me plains. 
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PROLOGUE 

BE 
L'ISLE DE LA RAISON, 

6V 
LESTETTTS HOMMES. 

SCENE PREMIERE. 

LÉ MARQlfIS, LE CHEVALIER. 

LE MARQUIS , ttngitt ié OMalkt^ttr h main^ 

Parbleu, Che^Vàr t je {a'a cbarmép 
de te trouver ici ; nods cailferons en- 
femble , enattendant que la Coriièdié com- 
mence. 

L E C H E V A L .1 E R, 
De-tout mon.cceur ^ Marquis. 

E iv' 
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LEMARQUIS. 

La pièce que nous allons voir eft fans 

doute cirée de Gulliver ? 

LE CHEVALIER. 

Je l'ignore. Sur quoi le préfumes- tu ? 
LEMARQUIS. 

L Parbleu , cela s'appelle Les Petits Homr 

mes ; & apparemment que ce font les Petits 

Hommes du livre Angiois.. 

LECHEVALl E«. 
Mais ! il ne faut avoir vu qu'un nain , pour 
avoir l'idée des Petits Hommes , fans le fe- 

cours de fou livre. 

LE MARQUIS, avec -précipitation. 
Quoi ! férieufement , tu crois qu'il n'y 
eft pas queflion à^ Gulliver ? 

L E C H E V A LI E R. 
£li ! que nous importe P 

LEMARQUIS. 
Ce qu'il m'importe ? Ceft que s'il ne s'c» 

agiflbit , je m'en iroîs lout-à- l'heure. 
LE CHEVALIER, rw/zf. 
Ecoute. Il eft très-douteux qu'il s'en agiflfe ; 
& franchement ^ à ta place , je ne voudroîs 
point du tout m'expofer à ce dbute-la : je ne 
m'y fierois pas , car cela eft très-défagréa- 
ble j & je partirois fur le champ. 

LE MARQUIS. 
. Tu plaifantes. Tu le prends fur un ton de 
railleur. Mais , en un mot , l'Auteur , fur 
cette idée-là j m'a accoutumé à des choies. 
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penfées , initruftives ; & , fi on ne l'a pas 

&ivi , nous n'auroris rien de tout cela. 
LE CHEVALIER, raillant. 

Peut-être bien ; d'autant plus qu'en général 

( & toute Comédie à part ) nous autres Fran- 

fois nous ne penfons pas ^ nous n'ayons pas^ 

ce talent-là. 

LE MA R Q U I S. 

£h ! mais nous penfons , fi tu le vciixr 
LE CHEVALIER- 

Tu ne le veux donc pas trop y toi? 
L E M A R Q U 1 S, 
■ Mafôi , croi-moi-, ce n'eft pas-là notre fort t 
pour de l'efprit , nous en avons^à ne favoit 
qu'en faire; nous en mettons par-tout; mais* 
de jugement, de réflexion ^e;flegmé, d<fa- 
geflfe^^en un mot,de eela, ( montrantfonfpont, \ 
n'en parlons plus , mon cher Chevalier , glif- 
Jfons là-deflus: on ne nous en donne guéres ;, 
Se y entre nous' ^ onin'a pas touc ïe tort.. 

LE CHEVALIER^ rïanu 

Eh ! eh ! eh: ! je t'admire , mon cher Mar- 
qui| avec l'air mortifié dont tu parois finir 
ta période : mais tu ne m'effrayes point; tu n'es; ' 
qu'un hypocrite : & je fai bien que ce n'eft 

que par vanité que ru foupires fur^ous*. 
LE MA R Q U I S\. 
Ah ) par vanité^ celui-là efl impayables 

L E G H E V ALLER.. 
Oui, vanité pure. Comment dona!; Mat- 
çcfiel: il faut avoir bien.du j.ugement ,.. pour 

I v/ 
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Itfxàx que nous n'en avons point* N'e^'^ef 
pas là la r^exion que tu* veux qu'on faflè ? 
Je le gageihr ta confdenoe. 

XB MARQUIS, nÈoni; 

Ah! ah! ah! parblea^Cbevaliçr^ tapent 
£e eft pourtam^ plaidante. Saîs-i» Ueo que 
l'ai enirie de dire qu'elle eft vraie ? 
LE C»E V A l- lE R. 

Très-vraî^ ; &; ^ par - defiiis le- miarcké , 
c'eft qu'il n-f a lîen dé fi laifbonable que - 
l'aveu que tu e»£iî». J^ t'accufe d'être vain ^ , 
tu en conviens ; tu badines de tajpropre va- 
nité : iFn-y a peut-être que le François au. 
jnonde capamede cekh 

Le marquas: 

Mà.fbi, cetaiiefiiecoâte rieu, & tuasrai»- 
dfon; un Etranger^ iè fôoberoii; : & fevois bien • 

que ndtt$ fomnaes natuteltemencphiibfophes. . 
L E C H E V AL 1ER. 
AinH^, finous n'^avonsc riëftvdé fénfé dans> 
cette .piéce-ci , ce ne fera pas à refprit de la i 

natioa.qu'il fiwdFas'en prendre. 

h E MA R Q U I S. 

Ce. fèra.au féal François qui l'aura fait. 
LE CHEVALIER. 

Ah ! nous voilà d^accord ; &., pourache- 
v^er de te prouver notre raifôn, vart-en, par 
Axemple> chez une autre nation Jui expofer- 
fes ridicules, &. y donner hautement la pré- 
fi^renoe à la tienne > elle ne fera pas aflfez forte; 

j|QHr Joittemr^cfiU^,(Hi.tejjeHef a £^^ lesienér- 
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très. Ici tu verras tout un peuple rire ^ Ëatti^e 
des mains > applaudir à un fpeâàcle où on ib 
moqué de lui , en le mettantJbien au-deflous • 
d'une autre nation quvon lui compare. L'E- 
tranger qu'on y loue , n'y rit pas de fi boni 

cbÉurqùéluî; âccela-efteharmant.. 
LEMARQUIS. 

EffèftïV^merit cela nous fait Honneur ; c'efe 
âue nôtre orgueil entend raillerie.^ 
L É 6 H E V A L î E R.. 

Il éftihdihsrteufqueceitddesaùtresi Dans^ 
de certains pais, font-iU fitvans : leur fciènce- 
fesclktrge; ik rie s'y fortt jamais , ils eh font: 
tout ehtrepfîs^ Sont-ils lagés : c'en avec une- 
aufiérité qtt^rdbùre de leur fagefle. Sônt-il$î 
fbus, ce tJuSm appelle étourdis & badins: leiir: 
bftdinagen'eftpas^de commerce; il' y a que^- 
qttfe chofe de rude , de Violent*, d'étranger ài 
la véritable jôy e ; leur raifoh'efl fans complaî- - 
fàncé, il lui manque cecte^oûcéur que noiis^ 
avons , & qui invité ceux qui me font pas rai^- 
fonnàble^ à le devenir : ché^ eux ,. tottt efl fé— 
riêux , tout y eft gravé ,. tout y eft pris* à lai 
lettre : on diroit qv^'îln'y a pas encore aiTez' 
Ibng^tems qvi'ills font enfemble ; lés autres^ 
Hommes-ne fotit pas encore leurs frères, ils Icss 
regardent commed*autrescréatures; Voyent— 
ils d'autres rhœurs que les leurr : c-ela^lcsfâ'^- 
che. Ed nous ^, tout cela «ousamufe,>tout^ft': 
ttèri-venu £aimiiiousï;;rious-fommés lêsîoxu- 
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gînaires de tout pays : chez nous le fou y di- 
vertît le fàge , le iage y corrige le fou (ans le- 
rebuter. Il n'y a rien ici d'important , rien de 
grave , que ce qui mérite de l'être. Nous 
Sommes les hommes du monde qui avons lé 
plus compté avec l'Humanité. L'Etranger 
flous dît-il nos défauts r nous en convenons , 
nous l'aidons à les trouver , nous lui en ap- 
prenons qu'il ne (ait pas ; nous nous criti- 
quons même par galanterie pour lui , du. 
f>ar égard à fa foibleHè. Parle-t-il des ta- 
ens : fon pays en a plus que le notre ; il 
rebute nos livres,. & nous, admirons les 
fiéns. Manque-t-il ici aux égards qu'il nou^ 
doit : nous l'ea accablons , en l'excufant. 
Nous ne fommes plus chez nous , quand il y 
cfl ; il faut prefque échapper à fes yeux,quand 
nous fommes chez lui.. Toute notre indulgen- 
ce, tous nos éloges,, toutes nos admirations, 
toute notre juftice, eftpojir l'Etranger : enfin^ 
notre amour propre n'en veut qu!à notre na- 
tion ; celui de tous, les Etrangers n'en veut 

qu'à nous , & le. nôtre ne favorife qu'eux.. 
L E M A R Q U I S. 
Viens , bon citoyen , viens que je t'embrafTci 
Morbleu ! le titre excepté, je ferois fâché à* 
cette heure, que dans la. Comédie que nous: 
allons voir , on eût pris l'idée de GuUiyer ;. 
je partirois fi cela étoit. Mais en voilà aflez.. 
Saluons la Conueflc qui arrive avec tous fes; 
-éxagnç^ 
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SCENE II. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
LA COMTESSE , LE CONSEILLER. 

LA COMTESSE. 

âH } vous voilà ^ Marqnis ! Bon joue. 
Chevalier ; éces-vous venu avec ces^ 
„Les? 

L E M A R Q U I Si 

Non , Madame; & nous n'avons faitqUe 

BOUS rencontrer tous deux. * 

LA C OM T^E^S E. ,- 
rai préféré la Comédie à la promenade- 
©u l'oa voulait m'émmener ; & Monfieur a 
bien voulu me tenir compagnie. Je fuis eu- 
rieinfe de toutes les nouveautés : comment 
appelle-t-on celle qu'on va jouer ? 
L E CH E V ALI E R. 
Les Petits, Hommej ,, Madame;. 
LA COMTESSE. 
Les Petits HommeÉ ! Ah ! le vilain tître^! 
Qù'èft-ce que c'efl que d^s Petits Hommes!^ 

Quepeut-oi) faire de cela? 

LE MARQUIS. 

Toutes les Dames difenc ^ue cela ne prô»' 
metiiénw 
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L' A C T E U R. 

Madame, vous allez voir de quoi ît s'a- 
git. Si cette .Comédie peut vous faire quel- 
que plaifir, ce feroit vous Tôcer que de vous 
en faire le détail : nous vous prions feule- 
ment de vouloir bien vous y prêter. On va 
commencer datis un moment;. 

LE MARQUIS. 

Allons donc prendre nos places. Pour 
moi , je verrai' vos Homumes tout aufli pe- 
tits qull vous plairav 

. Fm du Prologue.- 
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DE LA RAISON* 

o u 

LES PETITS HOMMES, 
COMÉDIE 

En trois A&u , en Frafi^ 



<. 



••■■■^ 



ACTEURS. 

LE GOUVERTSTEUR^ 

P ARME NÉ S^ fils du> Gouverneur^ 

FLORIS>. fiHfe <fe eoavtrneur. 

BLECTRUE, Confefller du Gouverneur- 

Un INStlXAÏRE» 

UNE INSULAIRE. 

M E G I S T E , fîotteftique infulaire. 

SUITE du Gouverneur. 

LE COU*R'?^lSAK. 

LA COJMTESSE, Sœut dii Courtiïèiv 

FONTIGKAC, OafcM^, Secrétaire dir 

Goartifam 
SPINETtE^,; Suivante de la ComtefTe». 

LE PQETE. 

LE PHILOSOPHE. 

LE MEDECIN. 

LE PAYSAN Blaifê. 

£d Scent ej? datuVlJl'e àa. h Raifinr.. 



^ 




L 1 s L E 

DE LA RAISON» 

ûtr 

LES PETITS HOMMES, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER- 



SCENE PREMIERE. 

VN INSULAIRE,. XES HUIT 
EUROPÉENS. 
L' r N S U L A I K E. 
Enez , petites créatures , mettez- 
TOUS là^cn attentlant queie Gou- 
vecneur vienne vous voir ; vous 
ttiêtes plus à moi ; je vous ai 
donnés a lui; adieu, je vous rever- 
, avant que de.- m'en' retoutneir 



Mteneoi», 

chez moL 
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SCENE II. 

JLES HUIT EUROPÉENS 

confternés. 

B L A I S £• 

xVX Orgue, que nous velà jolfs garçons"! 
LE P/O ETE. 
Que fignifie tout cela ! quel fort que le 

nôtre! 

^ L A C O M TE S S E. 

Mais, Meflîeurs , depuis fix mois que nous 

avons été pris par cet Irrlulaîre qur vient de 

TOUS mettre ici , que vous eft-il arrivé ? car 

a nous avoit féparés , quoique nous fuflîons 

daps-Ia même maîlbn. Vous a-t-îl r^ardés 

comme des créatures raifonnables ,1 comme 

des hommes? 

T O U S> fiuprant. 

Ahr 

LA COMTESSE- 

J'entends cette réponfe-lâ. 

B L A I S E . 

Quant à ce qui eft de moi , noute géout- 
lier , fa femme & lès enfans , ils me regar- 
diont tous ni plus ni moins comme un ani- 
mal. Ils m'appelliont notre ami quatre pat- 
tes; ils preniont mes mains pour des pattes 
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cle devant , & mes pieds pour celles de daN 

Ticre* 

FONTIGNAC, Gû/co«. 
Ils ont eflàyé dé mé nourrir dé graine. 

LA COMTESSE. 
Ils ne me prenoient point non plus pour 
une fille. 

Bt A 1 S K. 
Ah ) c'eft là faute de la rareté, 
F O N T 1 G N A C. 

Oui-dà,lé douté là-defluseftpardonnavie. 

LE C O U R T 1 S A N. 
Pour moi j'ai été entre les mains de deux 
Infulaîres qui vouloient d'abord m'appren- 

dre à parler comme on le fait aux perroquets. 
F O N T I G N A C . 
Ils oiu commencé aufli par mé lifHer, moi; 
B L A 1 S E. 

Vous a-t'On à tretous appris la langue du 

pays ? 

TOUS. 

Oui. 

B L A I S E. 

Bon : tout le monde a donc épelé ici? 
Mais, morgue, n'avons -je plus rian à^nous 
dire ? Là , tâtez-vous , caiharades ; tâtez- 
vousîtou, Mademiiifelle. 

LA C O M T ESSE. 

Quoi? 

BIAISE.' 

N'y a-t'îl rian à redire après vous ? N'jf 



«43 LISjLE Dï LA RAISON, 

L E P hTl os O P h E. . 

Pourquoi ,nous dke^^vous cela ? 

B L A 1 S E. 
Avant que j'abor^UCons ici^ comment 
^rois-ji^ fm? N'étois je pa$. gros comme ua 

tonniau^ &^rok comme une pardie? 
S P 1 N E T T £• 

Vous avez T$iÇon. 

PLAISE. 

£irbtan ! H rCy a plu&ni tonniau y nipaKih^ 
tout çà a pris congé de ma parfonne. 
LE MEDECIN- 

CeA-à^dire,,...? 

BIAISE. 

Ceft-à-dire, que moi qtfon appeltoît le 
grand Blaife^ moi qui x^os parle, il n'y a 
pus de nouvelles de moi: je ne lavons pas ce 
que je fis devenu , je ne trouve pus dans mon 
pourpoint qu'un petit refte de moi , qu!un 
petit criquet qui ne tiant pas pus de. place 
qu'un éparlan. 

TOUS. 

mil 

fB L A I s E. 

Je me fens d'un rapperifTement^d'une cof* 
pufculence fi chiche; jtf fis fî^iïiinué, à 
chû, que je prenrois de bon- cœur une lan- 
tarne pour me charçher. Je vois bian que 
vous ites applatis itou ; ir^îs me.vo^ezrVjOU^ 
comme je vous» vois , vous autresP 
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* O *l T 1 G « A c 
Tu Tas dit , paubre éperlan. Et dé moi , 
quj^eafeinvlcg 

B L- A I S E. 
Vous P «(ms;êtrs de ta isri}leiPua ffougeoiu 

FONTIGNAC. 

LE COU RTI.SA et- 
JEc moi, Fonrignac, fma-je auffi petit 
«^'ilr-me pafeîc ^ue je^lc iuia devenu 9 

Monfievr ^^b^^u^fêoes mof ^laiiire ^hommé 
dé cour y & grand Seigneur ; bous me de- 
mandez QC. qiié l)|PUs m^ ^ fxvû$ Je né bous 
bois pas ; mettez-bous dans un microfcope. 
LE PHILOSOPHE. 

Je 1^ imriGii^ croire que notre peptedè foit 
réelle : il faut que Tair de ce pays-ci aie fait 
une r4PV0lu»on dans nos, omaoes., de qu'il 
ibit aitiiré quelque accident » notre >retine , 
en vtotu. duquej nous nous erauoos .petits. 
LE €; O^URTIS Ai*. 

I4L moit Yaudr^it mhm qiiQ .i'état o^ 
nous jfomQues* 

P L A 1 S B, 

Ah! mPi foi, m» paribnne^lt bian dimi- 
nuée ; mais j'aimeencore mieux le petit mor- 
ciau qui^mlen^efte^quede^n'eQ avoir rian du 
tout : maisteaer^.velàap^paçenraxQOt le Gou?* 
vemeux dlci qui nous^ lorgne avec une lu- 
«ette, * 
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t ———1 I 

SCENE III. 

LE GOUVERNEUR, SON FILS, 
SA FILLE, BLECTRUE, 
L'INSULAIRE, MEGISTE, 
SUITE DU GOUVERNEUR, 
LES HUIT EUROPÉENS. 



L 
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Es voilà. Seigneur. 

LE GOUVERNEUR de loin , avec une lunette 

d*appr6che. 

Vous me moncrez-là quelque chofe de 
bien extraordinaire : il n'y a afllurémenc rien 
de pareil dans le inonde. Quelle petiteiTel 
& cependant ces petits animaux ont parfai- 
tement la figure d*homme, & même à peu 
près nos geltes , & notre façon de regaraer. 
jEn vérité , puifque vous me les donnez , je 
-* les accepte avec plaifir. Approchons. 

PARMENÉS , fefaijiffant de la Comtefe. 

Mon père , je me charge de cette petite 
femelle-ci , car je la crois t^lle. 

F L O R I S , prenant le Courtifan. 
En voilà un que je ferois bien aife d'avoir 
aufli : je crois que c'efl un petit mâle. 

Le 
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LE COURTISAN. 
Madame, n abufez point de Técac où je fuis. 

F L O R I S. 

Ah ! mon père , je croîs qu'il me répond ; 

mais il n'a qu'un petit filet de voix ! 
L' 1 N S U L A I R E. 

Vraiment , ils parlent , ils ont des pen- 
fées , & je leur ait fait apprendre notre lan- 
gue. 

F L O R IS. \ 

<2ne cela va me divertir ! Ah ! mon petit 
mignon , que vous êtes aimable ! 
PARMENÉS. 

Et ma petite femelle , me dira-t-elle 

quelque chofe ? 

LA COMTESSE. 

Vous me paroiflez généreux , Seigneur , 
fecourez-moi , indiquez-moi , fi vous le pou- 
vez f de quoi reprendre ma figure naturelle. 
P A R M E N É S. 
Ma fœur, ma femelle vaut bien votre mâle. 

F L O R 1 S. 

Oh \ j'aime mieux mon mâle que tout le 

refte ; mais ne mordent-ils pas , au moins? 
. B L A 1 S E , riant. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! 

F L Q R I S. 

En voilà un qui rit de ce que je dis. 
B L A I S E 

Morgue p je ne ris pourtant que du bout 
des dents. 
TomeL G 
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LE G OUV ÉRNEDR. 
'Et les autres ? 

LE PHILOSOPHE. 
Les autres font indignés du peu d'égard 
qu'on a ici pour des créatures raifonnables. 
FOlSITlGNAC, avec feu. 
Sire , repréfehtez-fbous lé mieux fait dé 
botré Royaume. Boiià ce que je fuis , fans 

mé foucier qui mé gâte la taille. 

B L A 1 S;E. 

Vartigué , Mpnfieu le Gouvarneu , ou 
biati Monfieu le Roi , je ne favons lequeul 
c'eft, & vous, Mademoifelle fa fille , & Mon- 
fieu fon.garçon , il n'y a qu'un mot qui farve. 
Venez me voir avaler ma pitance , vous var- 
iez s'il yia d'bômme qui débride mieux ; je ne 
fis pas pus haut que chopaine , mais morgue, 
d^ns cette chopaine vous y varrez tenir pinte. 
LE GOUVERNEUR. 

Il me femble qu'ils fe fâchent : allons 
-qu^ori les remette encage , & qu'on leur don- 
ne à manger ; cela les adoucira peut-être. 

LE C O U R T ÏS À N, d fiom, 
en lui baiftint la main^ 

Aimable Dame, ne m'abandonnez pas 
dans mon malheur. 

F L b R I S. 

Eh ! voyez donc,';mpn Père , comme il 
me baife la main! Ntfn, .mon petit rat, 
vous ferez à iîioi ,-&' j'aurai foin (ïç vous; 
en vérité , il me fait pitié 1 
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lEPHILOSOPHE, Soupirant. 
Ah! 

B L A I S E. 
Jarnicoton , qu'eu train ! 



SCENE IV. 

LES INSULAIRE S^ 

LE GOUVERNEUR. 

Voilà , par exemple , de ces chofes qui 
paflent toute vraifemblance ! Nos hif- 
toires n'ont-èlles jamais parlé de ces ani- 
maux-là ? 

B L E C T R U E. 
Seigneur , je me rappelle un fait, c'eft que 
j'ai lu dans les Regiftres de l'Etat , qu'iPy a 
près de deux cens ans>qu on en prit de fem- 
blables à ceux-là ; ils font dépeini s de même. 
On crut que c'étoit des animaux , & cepen- 
dant c'étoit.des hommes : car il eft dît qu'ils 
çlevinrent auffi grands que nous, & qu'on 
voyoit croître kur taille à vue d'œil , à me- 
fure qu'ils goutoient notre raifon & nos idées. 

LE <J O U V E R N E U R. 
Que me dites-vous-là f Qu'ils goûtoîent 
notre raifon & nos idées ?» ptoit-ce à caufe 
qu'ils étoient petits de raifon , que les Dieux 
Vouloient qu'ils paruflent petits de corps ? 

Gij 
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BLECTRUE. 

Peut-être ,bien, 

LE GO U V E R N E U R. 

Leur petiteflè n'étoit donc que l'effet d'un 

charme , ou bien qu'une punition des éga- 

remens & de la dégradation de leur ame ? 

BLE C T R U E. 

Je le croîrois volontiers. 

P A R' M E N É S. 
D'autant qu'ifs parlent, qu'ils répondent , 
& qu'ils marchent comme nous. 

LE GOUVERNEUR. 
A l'égard de marcher , nous avons des 
finges qui en font autant. Il eft vrai qu'ils 
parlent & qu'ils répondent à ce qu'on leur 
dit : mais nous ne lavons pas jufqu où Tinf- 
tinâ des animaux peut aller. 

F L O R I S. 
S'ils devenoient grands,ce que je ne crois 
pas , mon petit mâle feroit charmant. Ce 
îbnt les plus jolis petits traits du monde; rien 
de fi fin que (a petite taille. 

PARMENÉS. 
Vous n'avez pas remarqué les grâces de 
ma femelle. 

L E G O U VE R N E U R. 
Quoiqu'il en foit , n'ayons rien à nous re- 
procher* Si leur petiteflè n'eft qu'un charme, 
eflfàyons de le difljper , en les rendant rai- 
fonnables : c'eft toujours faire une bonae ac- 
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tîon que de tenter d'en faire une. Bleftrue, 
c"eft à vous à qui je les confie. Je vous charge 
du foin de les éclairer ; n*y perdez*point aç 
tems ; interrogez-les; voyez ce qu'ils font, 
& ce qu'ils faifoient ; tâchez de rétablir leur 
ame daiïs fà dignité , de retrouver quelques 
traces de fa grandeur. Si cela ne réuffit pas , 
nous aurons du moins fait notre devoir ; & 
fî ce ne font que des animaux , qu'on les gar- 
de à caufe de leur figure femblable à la nô- 
tre. En les voyant, faits comme nous , nous 
en fcncirons encore mieux le prix de la rai- 
fon y puifqu elle feule fait la différence de la 

bête a l'homme. 

F L O R I S. 
Et nous reprendrons nos petites marion- 
nettes , s'il n y a point d'efpérance qu'elles 

changent. 

B L E C T R U E. 
Seigneur , dès ce moment je vais travail- 
ler à l'emploi que vous me donnez. 



SCENE V. 

B L E c T R U E , M E G I S T E. 

B L E C T R U E. 

Egifte, je vous prie de dire qtron 
me les amené ict 

G»». 
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S C £ X E VI. 

B L E C r R U E. 

HElas ! fe rizi ^zs^ jp-onde efpérance ; 
:b le .^r^eit , iL» tè Bchent même 
le> aiîîk cuMTc:^ let nirres. Crt dlz qu'il y en 
X deux ::mrjc «^ oin: vcuÎ'j: iie battre ; & 
ciki mr rtsltarirle rcint i Ffcotnme. 






S C E X E VII. 

fi£CTRi:E, LEGISTE, SUITE ^ 
U^ HUIT 



BLECTKtTE. 

JOlie? irettt» marmoctes, écontez-moî ; 
cious R>upjXxncoDs (^«re Tcms êtes des 

B L A 1 S K. 
Voyez î b belle coorelle <pi*îl nous ap- 
prend-là. 

FONTIGNAC. 

Allez 9 Monfieur ; paflêz à la certitude ; 
je bous la garantis, 

BL£CTR U£. 
Soit. 
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LE PHILOSOPHE. 

En doutant que nous foyon&iles.hoinmes , 
vous nous feit^ dou^r fi.vou^ er^ êtes, 

BLE C'T R U'ê. 
Point de colore, yots )ç^qs;fu}êt : c^ font 
des mouvemens de quadrupèdes que je n ai- 
me point à vous Voir. 

LE PHlLOSOPaE. 
Nous! quadrupèdes? 

LA COMTES SE. 
Quelle humiliation ! . 

FONTIGNAC* 

Sandis ! fortune efpiegle , tu mé hpuf- 
pillé rudement. 

B L A I S E. 
Parlafàngué ? vous qui parlez , favez-vous 
bian que fi vous^ êtes noute pro'uchain , que 
c'eft tout le bout du monde ?^ 

S P I N E T T Ew 
Maudit pays ! 

B L E C T R V É. 

Douceçient, petits finges, appajfez-voiw, 
je ne demande qu'à forcir 4'erreuv ; ^ îe p^v- 
ti que je vais prendre pour cela, c'eft de vous 
entretenir chacun en particulier f 3c ]e vais 
vous laifler un momenl: enfemble pour vous^ 
y déterminei< ; calmez-vous , nous ne vous 
voulons que du bien ; fi vous êtes des hom- 
mes, -tâchez de devenir raifonnablès ; on dît 
qv^e c'eH pour yèus le moyen de devenir 
grands. G i/ 
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SCENE V 1 1 L 

LES HUIT EUROPÉENS. 

FONTIGNAC. 

/^Ué beut donc dire ce vouffon, avec 
X^fondébénez raifonnavle ? Peut-on dé- 
béS^ce que l'on efl ? S'il né falloir que dé 
la raifon pour être grand dé taillé ^ je paf- 

ferois lé chêne en hauteur. 

B L A I S E. 
Bon , bon , vous prenez bian voûte tems 
pour des gafconnades; penfons à noute af- 
faire. 

L E P O E T E. 
* Pour moi , je crois que c'eft un- pays de 
magie , où notre naufrage nous a fait aborder. 

LE P H 1 L O S O P HE. 
Un pays de magie ! idée poétique que 
cela , MonHeur le Poète , car vous m'avez 
dit que vous Tétiez. 

L E P O E T E. 
Ma foi , Monfîeur de la Philofophie ,. car 
vous m'avez dit que vous l'aimiez , une idée 
de Poète vaut bien une vifîon de Philofophe. 

B L A I S E. 
Morgue ! Il je ne m'y mets , velà de la four- 
mi q^i fe va battre : paix donc là ; grenaille. 
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FONTIGNAC. 

£h ! Meilleurs , un peu dé concordé dans 
l'état préfent de nos affaires. 

B L A I S Ë. 

Jarnîgué , acoutez-moi , il me viant en 
penfement queuque chofe de bon fur les pa- 
roles de ceti-là qui nous a boutés ici. Les 
gens de ce pays Tappellont Tlfle de la Rai- 
fon , n'eft-ce pas ? 11 faut donc que les habî- 
tàns s'appelaint les raifonnables ; car en Fran- 
ce il n'y a que des François , en Allemagne 
des Allemans, & à Pafly des gens de Palfy, 
& pas un raifonnable parmi ça : ce n*eft que 
des François , des Allemans , des gens de 
Paili. Les Raifonnables , ils font dans Tlde 
de la Raifon ; ça va tout fèul. 

LE PHILOSOPHE. 

£ii ! ûris, mon ami> finis, tu nous ennuyé. 

B L AI S E. 

Eh bian ! ou avez le tems de vous ennuyer; 
patience. Je dis donc que j'ai entendu d'ire 
par le Seigneur de noute village*, qui étoic 
un fonge-creux , que ceux-là qui n'étions pas 
raifonnables , deveniont bian petits en la 
préfence de ceux-là qui ériont raifonnables. 
Je ne voyions goûte à fon idée en ce tems- là; 
mais , morgue ! en vécllavéréfîcation dans 
ce pais. Jene fommes que des François, des 
Gafcons , ou autre chofe ; je nous trouvons 

G V 
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avec des raifonnables , & vêla ce qui nous 

t apetifle la taille. 

L E P O E T E. 

Comme H les François n'étoient pas rai- 

ipnnables^ 

B L A I S E. 

Eh ! morgue > non , ils ne font que des 

François ;iU ne pourront pas être nés natifi 

de deux pays. 

F O N T I G N A a 
Cadédis , pour moi , je troubé l'imagina- 
tion effélente 5 il faut que cet homme fbit dé 
yace gafconne , en bérité ; & j'adopte fa pen- 
fée : fauf lé refpeft que je dois à tous je 
prendrai feulement la liverté dé purger Ion 
■difcours dé la brouiflàillé qui s'y troube. Je 
dis donc que plus je vous regardé , & plus 
je mé fortifie dans l'idée dé ce ruftré ; notre 
petiteflTé , (andis , n'eft pas uniforme ; rémar- 
quez , Meffieurs , qu'elle vapar échelons. 

B L A I S E. . 
Toujours endévalant,toujours de pis en pis.. 

LE PHILOSOPHE. 

Eh! laiflbns de pareilles chimères. 

B L A I S E. 
Eh ! morgue ,. laiflez-li "bailler du large 
à ma penfée. 

F O N T I G N A C. 
Jié bous par lois d^échélons : eh! pourquoi: 
^es échélojas ^ cadédis. ?: 
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B L A I S E 

Oeft peur-être çaree qu'il 7 eiî a de plus. 

fous les uns que les amres. 

F O N T I G N A C. 

Cet homme, dît d'or j je penfé que c'eli 

K degré dé folie qui réglé 1^ chofe , & 

qu'ainîi né foit, régardez çé p^yj^t*, ce n'eft 

QU^un ruftrev 

B L iV I S E. 

Eh ! là , là , q'àppuyez pas (T farme^ 

F O N T I G N A C. 
Et cependant ,çé ruffre , il efl lé pljiss 

grand dé nous tous. 

jB L A I S E. 

Oui . je fis 1^ pluç f^e d^ ^ bande» 
F ONT I G N A^Ç. 

Non pas lé plus fage , jççiais lé moins frap- 
pé dé folie, & )é hé mW étonné pas ; le* 
champ dé vataillé de l'extrabagancé ; b^yez- 
l>ous , c'eft lé grand m.onde , & ce pay%n! 
né lé connoît p^is , la fQliç ne l'^n^^appé que 
dé loin ; & boilà eé qui lui i^^ndi^i-l^ taillé 
Bn peu plus longue- 

B L A ï S E. . 

Xa loulie vpws blefle tpii^-i-faît , yops^ 
autres ; aile ne fait que m'égratignex > mai - 
fiapandant , voyez que j'ai bon air avec mes» 
égratignures.- 

. F O N T I G N A C: 

.En fuibaet lé degré , j!arrife après luf „ 
JDcqi », pjla$ géuc que lui ^^ naais^' p^us gr^ffdl 
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que les autres. Je né m'en étonné pas non 
plus ; dans lé monde ^ je né fuis que (uval- 
terne , Se je n'ai jamais eu lé moyen d'être 

aufQ fou que les autres. 

B L A I S E. 

Oh ! à voir voûte taille , ou avez eti des 

moyans de relie. 

F O N T I G N A C. 

• Je continue ma ronde ^ & Spinette mé fuit. 

B L A I 5 E. 

En éfet , la chambrière n'eft pas fi petiote 

que la maîtreâè ; faut bian qu'aile ne (bit pas 

û folle. 

F O N T 1 G N A C. 

Elle né bient pourtant qu'après nous , & 

c'efl que la raifon des femmes efl toujours 

un peu plus dévilé que la nôtre. 

SPINETTE. 

A quelque impertinence près , tout cela 

me paroîtroit aflez naturel. 

LE PHILOSOPHE. 

Et moi , je le trouve pitoyable. 

B L A 1 S E. 
Morg ué ! tenez; , Philofophe , vous qui 
parlez , voûte taille eft la plus malingre de 
toutes. 

FONTIGNAC. 

Oui,c'eft la plus inapercebavle , celle qui 
rampé lé plus , de la raifon qui en e(l vonne. 
Monfieur lé Philofophe nous a dit dans lé 
bailTeau p qu'il aboi& quitté la f raoce 1 <lé 
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peur dé loger à la vaftille. 

B L A 1 5> Ë. 

Vous n'êtes p*^ chanceux en aubargesr 
FONTIGNAC, 

Et qu'àduellément il s'enfiiyoir pour un 

^pétit libre dé fcîencé ; dé petits mots hardii; 

dé petits fentimens ; & franchement tant dé 

{)étitefles pourroient vien nous aboir produit 
é petit homme à qui je parlé. Bénons- à 

Monfîeur te Poète. 

B L A I S E. 
Il efl ^ morgue ^ bian écrafé. 
L E P O E T E. 

Je n'ai pourtant rien à reprocher à ma 

faifbn. 

FON TI G N A C. 

Des gens dé botré métier , cependant lé 

bon fens n'en eft pas célébré; n'abez-bous 

pas dit que bous étiez en boyagé pour uiKe 

epigrammé ? 

LEPOETE. 
Cela eft vraî. Je l'avois fait contre uh 
liomme puiflànt qui m'aimoit aflèz , & qui 
s'eft fcandalifé mal à propos d^un pur ^eu 

d'efprit. 

B L A 1 S E. 

Pauvre faifeux de vars ! il y a comme ça 

des gens de mauvaife himeur qui n'aimont 

pas qu'on les vilipande. 

FONTIGl>IAC, à la Comtefe. 

A bous lé dez , Madame» 
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L A C O MT ES s E- 

Taifez-vous^ vos raifonnemehs ne me 

plaifent pa$^ 

. B L AI S E, 

Il n'y a qu'à la vok pour juger du pa- 
quet. Et noute Médecin ? 

F 9 N T I G N A C. • 
Je Touvliols ; dé la profeffion dont HeH, 

&, critique ell toute faite. 

L E M E D E C I N. 
Bon ! vous nous fâitçs-là de beaux contes r 
F O N T 1 G N A C , parlant du Çourtifafi. 
Je n'interrogé pas Monfieur , dé qui je 
fiiis lé Secrétaire depuis dix ans, & qiiié lé 
hazard a fait naître en France , quoique ^é 
&mille efpagnolé ; il ^loit bicjéroi dans les 
Indes abec Madame fa fœur , & SpÎQetté 
cette agréavli fil lé dé qui je fuis tom^vé 
épris dans lé boyage. 

L E C O U R T I S A N. 
Je ne crois pas, Monfieur de FontignâCy 

.que vous m'a^yccf vu faire de folies. 

F O N T I G N A e. ! 

Monfieur , lé re,fpe(3; mé fermé Fa .V0U=- , 
che, & je bous renboye à botré taille. 

B L A 1 S E. 
. Eu effet , faut que yo,us ayez de maatres^ 
wrtigots dans voûte tête; 

F' N t 1 Q N A €. . 
Paix, fileneé'^ boUà. natrè honxpié qu2 
lélbient:- 
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SCENE IX. 

■ • * 

BLECTRUE, UN DOMESTIQUE, 

LES HUIT européens; 

B L E C T A U E. 

f 
i 

A Lions ^ mes petits amis, lequel de vous, 
veut lier le premier converfation avec 

moi ? 

LE POETE. 
C'efl moi ; je ferai bien aife de favoir ce- 

dont il s'agit. 

B L A I S E. 

Morgue, je voulois venir , i»Qi ; je vian- 

sai donc apcès ? 

B L E C T R U E. 
Allons, fbit, qu'on ramené les autres. 

L E P H 1 L O S O P H E. 
Et moi, je ne veux plus paroître ; je fuis. 

tas de toutes ces façons. 

BLECTRUE. 

J^ai toujours remarqué que ce petit ani- 
mal -là a plus de férocité que les autres;: 
qu'on le mette à part^ de peur qu!il.neLe&; 
gâte.. 
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SCENE X. 

BLECTRUE, LE POETE. 

BLECTRUE. 

A Lions , caufons enfemble , j*ai bopne 
opinion de vous, puifque vous avez 

déjà eu l'inftind d'apprendre notre tangue. 

L E P O E T E. 
Seigneur Bleûrue,. laiflbns-là Tinftinft , 
il n'eft fait que pour les bétes ; il eit vrai 

que nous fommes petits. 

BLECTRUE. 

Oh ! extrêmement. 

LE PO ETE. 

Ou du moins vous nous croyez tels \ & 
nous aufli : nïais cette petiteffe réelle ou 
fauflfe, ne nous efl/venue que depuis q^e nous 

avons mis le pieds fur vos terres. 
B L j; C T R U E. 
En êtes-vous bien fiir ? ( ^ part. ) Gela 
f efllèmbleroit à l'article dont il e(l fait men* 

tion dans nos regiftres. 

L E^ P (J E T E. 
Je vous cfis la vérité. 

BLECTRUE, ¥embrafânr,^ 
Petit bon - homme , veuille le ciel que 
vous ne vous trompiez pas , & que ce foit 
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mon fcmblable que j'embrafle dans une créa- 
ture pourtant fî mécontioiflable. Vous me 
pénétrez de compaflion pour vous. Quoi î 

vous feriez un homme ? 

LE POETE. 
Hélas! oui. 

B L E C T RU E. 
£h ! qui vous a donc mis dans l'état ou 
vous êtes ? 

LE POETE- 
Je n'en fais ma foi rien, 

B L E C T R U E. 
Ne feroît-ce pas que vous feriez déchu de la 
grandeur d'une créature raifonnable ? ne por- 

teriez-vous pas la peine de vos égaremcns ? 
1* E P O E T E. 

Mais , Seigneur Bleârue , jene lesconnoîs 
pas.Neferoit ce pas plutôt un coup de miagie? 
B L E C T R U E. 
Je n'y connois point d'autre magie que 

vos foibîefîes. 

LE POETE. 

Croyez- vous , mon cher ami? 
BLECTRUE. 

N'en doutez point , mon cher , j'ai des 

raîfons pour vous dire cela , & je me feiTs 

iàifi de joie , puifque vous commencez à le 

foupçonner vous-même;je crois vous recon- 

noître à travers le déguifement humiliant 

où vous êtes : oui , la petitefle de votre corps 

n'efl qu'une figure de la peûtelTe de voue 

ame. 
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LE POETE. 
Eh bien ! Seigneur Bledrue , charitable 
înfulaire ! conduifez-moi , je me remets en- 
tre vos mains ; voyez ce qu41 faut que je fafle. 
Hélas ! je fai que l'homme ell bien peu de 

chofe. 

BLECTRUE. 

Ceft le dîfciple des Dieux quand il eft 

raifonnable ; c'eft le comp<tgi|on des bêtes 

quand il ne Teft point. 

L E P O ET E. 

Cependant quand j y longe , où. foflt mes 
folies ? 

BLECTRUE. 

Ah ! vous retombçz en arrière» 
LE POETE. 

Je ne (aurois me voir, définir le conipagnoi;r 
des bêtes. - 

BLECTRUE. 

Je ne dis pas encore que ma définîtîo^n 
vous convienne ; mais voyons ; que faifiez- 

vous dans le pays dont vous êtes ? 

LE POETE. 
. Vous n'avez point dans votre langue de 
mot pour définir ce que j^^toiç. ' 

B L EÇ T R U E. . 
Tant pis. Vous étiez donc quelque chôfè 
de bien étrange ? 

LE POETE. 
Non , quelque chofe d^ très-honorable ; 
j'étois homme dîcfprît & boa Poëte. 
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B L EC TR U E. 
Voëce! efl-ce comme qui diroit marchand? 

L E P O E T E. 
Non, des vers ne font pas une marchan- 
dife, & on ne peut pas appeller un Pocte 
un marchand de vers» Tenez , je m'amu- 
fois dans mon pays à des ouvrages d'efprir ^ 
dont le but étoit, tantôt de faire rire ^ tantôt 
de faire pleurer les autres. 

BLECTRUE. 
Des ouvrages qui font pleurer ! cela efl 
bien bizarre. 

LE POETE. 

On appelle cela des Tragédies que l'on 
récite en dialogues , où il y a des Héros (t 
tendres qui ont tour-à-tour des. traofports^ 
de vertu & de paffion fi merveilleux ; ds 
nobles coupables qui ont une fierté fi éton- 
nante , dont les crimes ont quelque chofe 
de fi grand , & les reproches qu'ils s'en font 
font fi magnanimes ; des hommes enfin quî 
ont de fi refpeftables foiblefles , qui fe tuent 
quelquefois d'une manière fi admirable & 
fi augufte , qu'on ne fàuroit Ils voir fans en 
avoir Tame émue & pleurer de plaifir. 

Vous ne me répondez rien. 
BLECTRU Ejurpris , rexamine férieufiment. 
Voilà qui eft fini , je n'efpere plus rien î 
votre efpece me de/i^nt p'us problémati- 
que que jamais, QusL pot-pa 'if ri de crimes; 
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admirables, de vertus coupables ôcdefui- 
bleflTes auguftes ! il faut que leur raifon ne 
foit qu'un coq-à- l'âne. Continuez. 

LE POETE. 
Et puis , il y a des Comédies oii je repr«- 
fentois les vices & les ridicules des hommes. 
B L E C T R U E. 
Ah ! je leiir pardonne de pleurer làv 

LE P p ET E 
Point du tout , cela les faifoît rire^ 

B L E C T R U E. 
Hem? 

L E P O E T E. 
Je vous dis qu'ils rîoient. 

BLECTRUE. 
Pleurer cm Ton doit rire , de rire oii Vori 
doit pleurer ; les monflrueufes créatures ! 
LE POETE, iparr. 
Ce qu'il dit là eft aflez plaifant. 

BLECTRUE. 
Et pourquoi fai fiez-vous ces ouvrages? 

LE POETE. 
Pour être loué & admiré mêmte, fi vous 
voulez. 

BLECTRUE. 
Vous aimiez donc bien la louange ? 

LE POETE. 
Eh J mais c'eft une ehofe très-gracieufé. 

BLECTRUE 
J'auroî^ cru qu'on ne la méritoît plus 
quand on l'aimoit liant. 
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LE POETE 

Ce que vous dites là peut fe penfer. 

B L EC T R U E. 
Et quand on vous admiroit, & que vous 
croyiez en être digne , alliez-vous dire aux 
autres : je fuis un homme admirable ? 
LE POETE. 
Non, vraiment, cela ne fe dit point; 
j'aurois été ridicule. 

BLECTRUE. 

Ah ! j'entends. Vous cachiez que vous étiez 
un ridicule, & vous ne l'étiez qu'incognito. 
t E P O E T E. 

Attendez donc , expliquons-nous ; com- 
ment l'entendez- vous ? je n'aurois donc été 
qu'un fot I à votre compte ? 

BLECTRUE. 
Un fot admiré ; dans réclaifciflement 
voua tout ce qu on y trouve. 

Ti r ^^ POETE, ftonné. 
Il fembleroît qu'il dit vrai. 

BLECTRUE. 

N'êtes - vous pas de mon fentiment ? 
voyez -vous cela gomme moif 
LE POETE. 

Ouï , afîèz ; & en même tems je iens un 
mouvement intérieur que je ne puis ex- 
pliquer. 
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BLECTRUE. 

Je crois voir auffi quelque changement à 
votre taille. Courage, petit homme, ou- 
vrez les yeux. 

LE POETE. 

Souffrez que je me retire ; je veux reflé- 
chir tout feul fur moi-même : il y a effefti- 
vement quelque chofe d'extraordinaire qui 

fe pafle en moi. 

BLECTRUE. 

Allez , mon fils , allez , faites de féricu- 
fes réflexions fur vous ; tâchez de vous met- 
tre au fait de toute votre fotife. Ce n'efl pas 
là tout fans doute, & nous nous reverrons 
s'il le faut. 



j 
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BLECTRUE. 

E fuis charmé, mes efpérances renaîflent; 
il faut voir les autres. Y a-t-il quelqu'un? 

%4^ 
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SCENE XII. 

BLECTRUE, MEGISTÊ. 

B L E G T R U E. 

FAîtes-moi voir la plus grande de ces 
petites créatures. 

M E G I S T E. 

Vous (avez qu'on les a toutes mifes cha- 
cune dans une cage. AmerieVai-je celle que 
vous demandez dans lâ fienirc ? 
B L E G T R U «. 

Eh bien! amenez-la conïme-^lle eft. 




< t 
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blectr'.ue. 

JE veux voir pourquoi" elie'h*efl; pas (î 
petite que les autres ; cela pourra encore 
•m'apptendre quelque chofe «fur leur^efpece. 
Quelle jpiç.de les yc^tibïiblàbl^^^ à nous ! 



^ tf * * 
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SCENE XIV. 

BLECTRUE, MEGISTE, SUITE ^ 
BLÂISE^ en cage. 

B L A I S E. 

P Allez donc, noute ami Bleftruereh! 
morgue, eft-ce qu'on nous prend pour 
des oifiaux ? avons- je de la pleume pour 
nous tenir en cage? je fis là comme une 
volaille qu'on va mener vendre à la vallée. 
Mettez-moi donc plutôt dindon de bàflè- 

cour. 

BLECTRUE 

Ne tient ^ il qu'à vous ouvrir votre cage 

pour vous rendre content ? tenez , la voilà 

ouverte, 

LEPAYSAN. ; 

Âk! pargué, âut -que vous radotiez , 

vou^ autres^ pour nous enfàrmer. Allons, 

de quoi s'agît-il ? 

BLECTRUE. 

Vous n*êtes , dit- on , devenus petits qu'en 

entrant dans notre Ifle. Cela efl-il vrai ? 

B L A I S E. 

Tcnez,velàrhij[loîre de noute taille. Des le 

premier pas ici,je mè fis ajpparçti dévaler juf- 

qu'à la^einture;& pis^n faiiant l'autre pas, j^ 

n'alloif 
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n^allois pus qu'à ma jambe ; Ôc pis je me Hs 
trouvé à la cheville du pied. 

B L E C T R U E. 

Sur ce pied-là il faut que vous /cachiez 
une chofe. 

B L A I S E. 

Deux , fi vous voulez. 

BLECTRUE. 

Il y a deux fiécles qu'on prit ici de petites 
Créatures comme vous autres. 

B L A I S E. 

Voulez-vous gager que je fommes dans 

leur cage ? 

BLECTRUE. 

On les traita comme vous ; car ils n'étoient 

pas plus grands ; mais enfuite ils devinrent 

tout auffi grands que nous. 

B t A I S E. 

Eh ! morgue , depis (îx mois j'épions pour 
en avoir autant. Apprenez-moi le iecret 
qu'il faut pour ça. Pargué , fi jamais voûte 
chemin s'adonne jufqu'a Pafly , vous varrez 
un brave homme ; je trinquerons d'impor- 
tance. Dites-moi ce qu'il faut faire. 
BLECTRUE. 

Mon petit mignon , je vous l'ai déjà dit i 

rien que devenir raifonnable. 

B L A 1 S E. 

Quoi ! cette marmaille guarit par-là ? 
Terne I. H 
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BXECTRUE. 
Oui. Apparemment qu'elle iwrétok pas; 

& fans doute vous êtes de même ? 

B L A I S E. 
' Eh ! palfangué , velà^onc mon compte 
de tantôt avec le» échelons du Gafcon ; velà 
ce que c'eft , ou avez raifon , je ne fis pas 

raifonnablei 

B L EC TR U E. 

Que cet aveu-là me fait plaifir! Mon petit 
ami , vous êtes dans le bon chemin ; pour- 

fuivez. ^ „ 

B L A 1 SE. 

Non , morgue ! je rfons pa$ de raifon , 

c'eft ma penlee. Je ne fis qu'un nigaud , 

qu'un butord ; & je le foutianrons dans le 

carrefour à fon de trompe , afin d'en être pus 

confus ; car morgue ça çfl honteux* 

BLECTRUE. 

Fortbien. Vous penfèz à merveille. Ne 

vous laflfez point ? 

B L A I S E. 

Oui , ça va fort bian. Mais , parlez donc f 

cette taille ne pouffe point. 

BLECTRUE. 

Prenez garde ; l'aveu que vous feîtes de 
manquer de raifon , n'efl peut-être pas com- 
tae il faut : peut-être ne le fàites^vous que 
dans la feule vue de rattraper votre figure l 

B L A I S E 

Eh ! vramcnt non. 
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B L E C T R U E. 
Ce n'eft pas aflez. Ce ne doit pas être là 

votre objett 

B L A I S E. 
Pargué^ il en vaut pourtant blan la peln?. 
BLECTRUE. 

Eh ! mon cher enfant ^ ne fonhaitez là rai- 
fon que pour la raifon même* Réfléchillez 
fur vos folies pour en guérir ; foyez-en hon- 
teux de Jbonne foi , c'eil de quoi il i'agit ap- 
paremment. 

B L A I S E. 

Morgue , me velà biaà embarrafle. Si je 

favions écrire^ |e vous griâbnnerions un petit 

mémoire de mes ftedaincs ; ça feroit pUftôt 

fait. Encore ma raifon & mon impartmance 

font fi embarraffécs Tune dans l'autre , que 

tout ça fait un balot où je ne connoispus rian. 

•Traitons ça par demande & pair réponfe. 
B L E C,T RUE. 

Je ne faurôis ; car je n'ai prefque point Ti-^ 
dée de ce que vous ête^. Mais repaflèz cela 
vous*-même , & excitez- vous à aimef la 
raifon. B L A I S E. 

Ah! jarnigué, c'eft une taUechafe , fi aile 

n'étoit pas fi difficile ! 

BLECTRUE. 

Voyez la douceur & la tranquillité qui re 

gnent parmi iious;n'èn êtes- vous pas touclié 

B L A I S E. 
Ça eft vxai, vous m'y iaites penfer. Vod ) 
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avez des faces d'une bonté, des phy fîonomies 
il innocentes, des cœurs fi gaillards • . • 
BLECTRUE. 
C'efl l'effet de la raifon. 
B L A I S E. 

C'eft l'effet de la raifon ? Faut qu'aile foît 
d'un grand rapport ! Ça me ravit d'amiquié 
pour aile. Allons^mon ami, je ne vous quitte 
pus. Me velà honteux , me velà enchanté , 
xne velà comme il faut. Baillez -inoi cette 
xaifon , & gardez ma taille. Oui,mon ami, 
un homme de fix pieds ne vaut pas une ma- 
rionnette raiibnnablé; c'efl mon damier mot 
& madarniere parole. Eh! tenez,tout en vous 
contant ça, vêla que je fis entranfport. Aki 
morgue , regardez-moi bian ; lorgnez-moi , 
je crois que je hauflè. Je ne fis pus à la chevil- 
le de voûte pied, j'attrape voûte jarretière. 
BLECTRUE. 

Oh Ciel ! quel prodige ! ceci eA fènfible. 

B L A I S E, 

Ah ! jarniguoi, velà que ça refle la. 
BLECTRUE. 

Courage. Vous n'aimez pas plutôt la rai- 
fon., que vous en êtes récompenfé. 

B L A I S E , étonnée hors d^haleine.^ 

Ça efl vrai; j'en fis tout flupéfait: maïs faut 
bian que je ne l'aime pas encore autant qu'aile 
en efl daigne , ou bian , c'efl que je ne mérite 
pas q^u'alle achevé ma délivrance. Accou- 
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tez-moi. Je vous dirai que je fis premiercr 
ment un yvrogne : parfonnen'a fîroté d'auflî 
bon appétit que moi. J'ons fi fouvent pardu 
la raifon , que je m'étonnfe qu'aile puifle me 
retrouver aile-même. 

BLECTRUE. 

Ah! que f ai de joye! Ce font des hommes, 
voilà qui eft fini. Achevez , mon cher fem- 
blable , achevez ; encore une fecoulle. 
,^ B L A I S E. 

Hélas îj'ivons un tas de fautes qui eft trop 
grand pour en venir à bout : mais,quant à ce 
qui eft de cette y vrognerie, j'ons toujours fri- 
cafle tout mon argent pour aile : & pis , mon 
ami , quand je vendions nos danrées,combian 
de chalans n'ons-jepas fourbé,làns parmettre 
au gens de me fi^ur ber itou;ça eft bian malin! 
BLECTRUE. 

A merveille. 

B L A I 5 E< 

Et le compère Mathurin, que n'ons-je pas 
fart pour mettre la femme à mal ? Par bon- 
heur qu'aile a toujours été rude-âniere en- 
vars moi ; ce qui fait que je Ten remarcie : 
mais , dans la raifon ^ pourquoi vouloir fe 
ragoûter de l'honneur d'un compère , quand 
on ne voudroit pas qu'il eût appétit du nôtce? 
BLECTRUE. 

Comme il change à vue d'œil ! 

Hiii 
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B L A I S E. 
Hélas! oui, ma taille s'avance; & c'eft bîan 
de la grâce que la raifon me fait ; car je fis un 
pruvre homme. Tenez, mon ami, î*avois un 
quarquier de vaigneavec un quarquierde pré, 
fe vivions iàns ennui avec ma iarpe & mon la- 
bourage;le Capitaine Duflot viant là«*deflii5 , 
qui me dit comme ça-.Blaife, veux-tu me far- 
vir dans mon vaifliau? Veux-tu venir gagner 
deTargentFNe velà-t-il pas mes oreilles qui 
Je drellbns à ce Jmot d'argent , comme les 
oreilles d'une bourique ? Velà-t-il pas que je 
quitte,fkuf votre refped,bétail,amis,parens ? 
J^t vas- je pas m'enfarmer da^s cette bara- 
que de planche ? & pis letems fe fôche,velà 
un orage, Tiau gâte nos vivrçs;il n'y a pus ioi 
pâte ni fàraine. Eh ! qu'eft-çe que c'eft que 
$a f En pleure, en crie , en jure, en meurt de 
faim ; la baraque enfonce, les poiiibns man- 
geons Monfieur Duflot , qui les auroit bian 
mangés li-même. Je nous fauvons une ilemi 
douzaine. Je rappetiflbns en arrivant. Vçlâ 
tout l'argent que me vaut mon équipée. Mais 
morgue! j'ons fait connoiflànce avec cette rai- 
fon ; & j'aime mieux ça que toute la bouti- 
que d'un orfévre.Tenez,tenez,ami Bleftrue, 
confidérez ; velà encore une crue qui xne 
prend : on diroit d'un agîoteux ; je devians 
grand tout d'un coup ; me velà comme 
j etois ! 
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BLECTRU^E^ ftnAraffant. 

Vous'tîe fçauriez crohc avec quelle joie 
je vois votre changemettt, 

B L A I S ï. 

Vartigué ! que je -vas me moquer de mes 
camarades ! que je vas êtraglorieux i que je 



! 

• • • • 



vas me quarter 

BLECTRU£. 

Ah ! que-^dites-voBs-rlà , -mon cher ? Quel 
-ièntiment de béte ! Vous f edeveoez petit. 

B L A 1 S E. 
Eh ! morgue, ça eft vrai ; me velà reckû- 
té y je'racourcis. A moi! à moi ! Jeme re« 
pens. Je demande pardon. Je fais vœu d'ê- 
tre humUe. Jamais pis xle vauîté^ jamais . . 
Ah ! ... Ah ! Ahî Ah! ... Jeïietorne l 
« l E C T nu E. 
N'y revene2j)lus. 

B Xi A I S -E» 

Le bon fecret que Thumilité pour être 
grand ! Qtf eft-cequî dîroit ça ? -Que je vous 
embraflè , camarade* Mon père m'a élit , & 
vous m'avez refait. 

BLECTRUE. 

Ménagez-vous donc bien déformais. 

B L A I S E. 
Oh ! morgue, de Thumitité, vous dis- je. 
Comme cette gloire mange la taille ! Oli ! 
je n'en dépenferai pus en luffifance. 

H iv 
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BLECTRUE, 

Il me tarde d'aller porter cette bonne 

nouvelle-là au Roi. 

B L A I S E. 

Mais y dites-moi y j'ons piquié de mes pau- 
vres camarades ; je prends de la charité pour 
eux.- Us valons mieux que moi : je fis le pire 
de tous ; faut les fécourir : & tantôt , fi vous 
voulez , îe leur ferai entendre raifon. Drès 
qu'ils me varront , ma préfence les fermon- 
nera ; faut qu'ils deviennent fouples , & 
qu'ils reflient tous parclus d'étoonement. 

B L E C T R U E. 
Vous raifonnez fort jufte, 

B L A 1 S E. 

. . Vrament , gr^d marci à vous. 

BLECTRUE. 

Vous vaudrez mieux qu'un autre pour les 
inftruite ; vous fortez du même monde, & 
vous aurez des lumières que je n'ai point. 

B L A I S E. 

Oh ! que vous n'avez point ! ça vous plaît 

à dire. C'efl vous qui êtes le foleii ; & je ne 

fis pas tant feulement la leune auprès de 

vous , moi : mais je ferons de mon mieux , 

à mjoins qu'ils me rebutions à caufe de ma 

chétive condition. 

B L E C T R U E. 

Comment ? chétive condition? Vous m'a* 
vez die que vous étiez un laboureur. 
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B L A I s E. 

• Et c*eft à caufe de ça. * 

B L E C T R U E. 

Et ils vousr mépriferoîent ! Oh raifon hu- 
maine ! peut-on t'avoir abandonnée jufijues- 
là ! Eh bien ! tirons parti de leur démence 
fur votre chapitre ; qu-ils foient humiliés de 
vous voir plus raifonnable qu*eux , vt>us dont 
ils font fi peu de càs. 

B L A I S E. 
Et qui ne fait ni B ni A. Morgue ! fya- 
droit fe mettre à genoux pour acouter vou* 
te bon fensv Mais je penfç quevelà un de 
nos camarades qui vi^t.. 



s G E N E X V. 

BLECTRUE, MEGISTE , BLAISE » 
FOlSfTIGNAa 



M E G I S T E. 



S 



Eigneur Bledrue, en vcnià un qui veut 
ablolument vous parler.. 



'^^I# 
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SCENE XVI. 

BLECTRUE, BLAISE, 
FONTIGNAC. 

FONTIGNAC. 

SAndis ! maître Vlaifé , rfai-jé pas la ver^ 
lue ? fâlé$-bons4*éj^rlandé tantôt ? 
BLAISE» 
Oui , frece , velà le peidet qw vânt de 
fortir de fa coquille. 

B L E C T » U £• 

Il ne tiendra qu'à vous qu'il vous en arri- 
ve aufant , petit ipn-hoiçypiQ. 

FONTIGNAa 

Efci cadédîs, jém'eninurs; flcjébénois 
en confulcatîon là-deffiis. 

PtSCTRUE. 

Tenez , il en fçait le moyen , lui j & je 

%0 
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SCENE XVI L 

FONTIGNAC, BLAISE. 

F O N T I G N A €• 

A Lions , mon ami , je rémets le péat 
gougeon encré bos mains ; je bous en 
xécoxnmandé la métamoxphofé» 

B L A I S E. 

Il n'y a mn de fi ailté. Sottttt de la ràifon 
là-ded^ , & pis,zefte^ tout leirorpsarrive. 
FOUTIXjNAC. 
Comment > dé la ttffoti î Tantôt nous 

avons donc deviné jufté? 

B L A I S F. 
Ouï , j'aviom mis le nez defius. Il n'y a 
cp'à être Han parfoadé qu'ous êtes une bête ^ 
«déclarer en quoi. 

F O N Tie N A C. 
Une bêté ? Ne pourroic-onp chao^ l'épî- 
tété ? Ce tf eft pas. que f y répugné. 

B L A I S £. 

Nenni ^morgue , cVA la plus balle penl^e 
^'ous aurez de voûte vie. 

F Q N T I G N A C. 

Ecoutez-moi , galand liommé ; n*eft-cé 

H V) 
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B L A I s ET 

•' Fortbian. 

F O N T I G N A C. 
Eh donc ! la vécifé n'eft pas dé mon lot^ 
Ce n'efl pas là que gîft mon mal , c'étoit lé 
botré ; chacun a lé lien. Je né prétends pour- 
tant pas mé ménager ; car je né m'eftimé 
plus ; mais , dans la réâétion , je mé troubé 
moins imvécilé q;u'impertineoc , m^ins foc 

. que fat. 

B L A I S E. 
Bon ! Morgue , c'eft ce que je voulons di- 
re : ça va grand train. Il baille appétit de 
s'accufer ^ ce garçonrlà. Eft-ce là tout ? 
F p N T I G N A C. 

Non y non> mettez que je fuis mentuc. 

B L A I S E. 
Sans doute , puifqu'ous êtes gafcon ; mais, 
eft-ce par couteume , ou par occafion ? 
F Q N T I G N A C. 
Entré nous tout mé fert d'occafîon ; ainfi 

comptez pour habitude. 

BL A I SB. 
Qu'eft ce que c'efl que ça? Un homme 
qui ment , c eft comme un homme qui a 
pardu la parole. 

FON TIGN AC 

Comment ça fé fait-it ? car je fùïs meneur 
& vavîUard en même temps. 

B LAIS E. 

:, N'impor te^maugré qu ous foyez bavari ,, 
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mon dire eft vrai ; c'eft que ceci- là qui ment ^ 

ne dit jamais la parole qu'il faut ; & c'^ft 

comme s*il ne fonnoit mot. 

F O N T 1 G N A C. 

Je né hais pas cette penfee^elleeiliantafqaé. 

B L A 1 S E. 

Revenons à vos miferes. Retornez vos- 

poches ; montrez-moi le fond du fac. 
FONTIGNAC. 

Je mé reproché d*avoir été empoifonneur» 
B L A I S Ë 9/f reculant. 

Oh ! pour de ceti-Ià , il me faut dacon- 
feil ; car fàura peut-être vous étouflfèr pour 
vous guarir , voyez-vous ? & je fis obligé 
d'en avartir les habitâns. 

FONTIGNAC. 

Ce n'eft point lé corps que j'èmpoifôn- 

noîs , je faifois mieux, 

B L A I SE. 
C'eft peut-être les rivières ? 

FONTIGNAC- 

Non. Pis que tout cela. 

B L A 1 S E. 

Eh ! morgue , parlez vite. 

FONTIGNAC. 

C'eft refprkdés hommes que je eorrom^ 

pois ,» je lés Tcndois. abuglés ; en un mot j^ 

yétois un flattur. 

B L A I S E. 

Ah ! patience ; car d'abord voûte pQiibin 
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ainfi de guarifon en guarifon , je me porte 
bian , il fe porte bian , vous vous partez 
bian ; & velà trois malades qui font devenus 
médecins ; car vous êtes itou médeceine en-j 
varsles autres, Mademoifelie Spinette ? 

SPINETTE. 
Hélas ! je ne demande pas mieux que dt 
leur rendre fervice. 

F O NTIG N A C 

Ah J je lé crois ; chez quiconque a dé 1; 
raifon , lé prochain affligé n'a que faire di 
recommandation*. 

B L A I S !£• 
Ça eft admirable ! Comme on déviant 
honnêtes gens avec cette raifon J 
FONTIGNAC. 
Je mé fens une douceur y une fuabité dafis*! 
l'amé* 

BEA 1 S E. 
Eç: la mienne eft fi bian repofée^ 
SPINETTE. 

La raifoneA ua/i grand tréfor ! 

B L A I S E. 
Morgue! ne- la' pardez pas , vous; çaei 
bian c<3uel entre les mains d'une £lk*. 

SPINETTE. 
Je vous fuis, biea obligée de Laver tifle 
ment.. 

B L A r S F. 

Aile xiiecharme;^ Menfiéude Fontfgnac 
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.aile a de lamodellie ; alleeft auffi raifonna- 

ble que nous autres hommes. 

FONTIGNAC 
Je m'eAimerois bien fortuné de l'être au. 
tant qu'elle. 

B L A I S E. 
Encore ? un Gafcon de niodefte ! oh ! 
queu convarfion ! Allons , ou êtes purgé à 
fond. 



SCENE II. 

MEGISTE, FONTIGNAC, 

BLAISE , SPINETTE, 

LE MEDECIN. 

MEGISTE. 

ME (Heurs , voilà un de vos camarades 
qui m*a demandé en grâce de vous 
l'amener pour vous voir, 

BLAISE- 
Eh ! où eft-il donc? 

FONTIGNAC* 
Je né l'apperçois pas non plus. 

LE MÉDECIN* 
Me voilà. 

B L A I S E. 

Ah ! je voyois queuque choib qui fe re- 



1^6 UISLE DE LA RAISON, 

muoic là ; mais )e ne fkvois pas ce que c*écoir « 
Je penfe que c^eil noute Médecin. 

^ LE MEDECIN. 

Lui*mêine. 

S P I N E T T ?• 

Allons y mes amis , il jêiuc tâcher de le 

mer id*affaire. 

LE MEDECIN. 

£h ! Mademoîfelle ^ je ne demande pas 

mieux ; car en vérité c*eft quelque chofe de 

bien affreux que de reiler comme je fuis , 

moi qui ai du bien ^ qui fuis riche ôç eftimé 

dans mon païs. 

F O N T 1 GN A C 

Né comptez pas V^ûimé dé ces foux. 

LE WED ECIN. 
Mais faudra-t-il que je demeure éloigné 
de chez mof , pauvre & (ans avoir de quoi 
vivre f 

B L A I S E. 
Taifez-vous dcHic , gourmand. EA-ce ^e 

la pitance vous manque ici ? 

L E M Ê D É C I N. 
Non ^ mais mon bien que deviendra- t-ii ? 

B L A I î> E. 

Queu pauvreté avec fon bian ! c'eft com- 
me un enfant qui crie après {à poupée. Te- 
nez I un .pourpoint, des vivres & de ta rai- 
fon y quand un homme a ça , le velà garni 
-pour fon été & pour^on hyvar;levelà fouré 
comme un manchon. Vous varrez , vous 
varrez. 
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S P I N E T T E. 
Dites-lui ce qu'il faut qu'il fàSc pour re- 
devenir comme il étoit. 

B L A I S E. 
Voulez- vous que ce fait moi qui le traite ? 

FONTIGNAC. 
Sans douté ; Thonnur bous appartient ; 

bous êtes lé doyen dé tous. 

B L A 1 S £• 

Eh! morgue, pus d'honneur, je tfen vou- 
lons pus tâter ; & je içais bian que je ne fis 
qu un pauvre rechapé des petites maifoos, 
^ FONTIGNAC. 

Rémettons donc cet ^^ropié d'efprît en-. 

tré les mains dé Madémoiiellé Spinette. 

S PI NETTE. 

Moî , Weflleurs ! c'eft à moi à me taire 

oîi vous êtes. 

J.E ME DEC;! N. 
Eh! mes amis, voilà des compHmcnsrbien 

longs pour un homme qui foume. 
^ ^ B L A 1 S E. 

Oh dame ! il faut que Thumilité marche 
entre nous ; je nous mettons bas pour refter 
haui ; ça vous paflfe , mon mignon ; & gal- 
lons ; pifque nia compagnée rordonne,vous 
apprenre à devenir grand garçon^ le m au- 
tcn de voûte petitene ; mais je vas être bru- 
•tal, je vous en avartis, &ut que Jaflomme 
voûte rapetiflement avec des injures j de- 
mandez futô% .aux camarades ? , 
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F O N TI G N A C. 

Oui , botré fanté en dépend. 
LE MEDECIN. 

Quoi! tout votre fecret eft de'me dire des 
injures ? Je n'en veux point. 

B L A I S E- 

Oh bian ! gardez donc vos; quatre pâtes» 
S P I N E T T E. 

Mais eflayez ,, petit homme, eflàyezJ 
h E MÊ D E CIN. 

[ Des injures à un Dtodeur de la faculté l 

B L AI S E. 

. Il ji'y a ni Doâeur ni dodraine ; quaiodi 

vous feriez Apothicaire. 

L E MJE.D E C I N. ^ 

Voyons donc ce que ç*eft, 

F ON T I G N A C. 

Bon , je bous félicité du parti que bous 

prenez ; Madémoifellé Spinetté , laiflbns 

iairé maître Vlaifé ^ & l'écoutoxis. 

B LA I S F. 

Premièrement, faut commencer par vous 

dire qu'ous êtes un lot d'être Médecm* 
LE MEDECIN, 

Voilà un payfan bien hardi. 

B L A I S E, 

Hardi ! je ne fis pas entre vos mains. Di- 
tes-moi , (ans vous fâcher , étiez-yous ea 
ménage ^ aviez-vous feimne là-bas ï 



COMÉDIE. 189 

LEMEt)ECIN. 

Non , je fuis veuf; ma femme eft morte à 

yingt-cinq ans d'une fluxion de poitrine. 

B L A I S E. 

Maugré la doâraine de la Faculté f 
LE MEDECIN. 

Il ne me fut pas podibie de la réchapper. 

B LAI SE. 
Avez-vou$ des enfans ? 

LE MÉDECIN. 
Non. 

B L AISE. 

Ni en bian , ni en mal ? 

LE MEDECIN. 

Non , vous dis-Je, j'en avois trois ; & ils 

font morts de la petite vérole il y a quatre 

ans. 

B L A I S E. 

Pefte foit du Doâeur ! & de quoi guarif- 

jfiez-vous donc le monde ? 

LE MEDECIN. 
Vous avez beau dire , j'étois plus couru 
qu'un autre. 

B L AI S E. ^ 
C'eft que c'étoit pour la darniere fois qu'on 
couroit. £h ! ne dites-vous pas qu'ous êtes 
riche f 

LE ME DE CI N^ 

Sans doute. 

B L A I S E. 

Eh ! mais morgue , pis que vous n'avez 

pas befoin de gagner voi;te vie en tuant le 
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monde , ou avez donc tort d'être Médecin* 
Encore efl-ce quand c'efl la pauvreté qw 
oblige à tuer les gens ; mais quand en eft ri- 
che , ce n'efl pas la peine ; & je continue 
toujours à dire qu'ous êtes am foc , & que li 
ou voulez grandir , faut laiflèr les g^ns 

mourir tous feuls. 

LE MEDECIN. 

Mais enfin' ..... 

F ON T I G N A a 

Cadédis ! bous né tuez pas mieux qu'il 

raifonne. 

S P I N E T T E. 

Aflurément. 
L E M E D ' E C I. N , tn-colerè. 

Ah! je m'en vais. Cesanimaux-làfemo^ 

quent de moi. 

SP I N ET T E. 

Il n'a pas laiffé que d'être frappé ; il y re- 
viendra. 



i' 



SCENE III. 

BLECTRUE, FONTIGNAC, 
BLAISE, SPINETTE. 

F O N T I G N A C. 

AH ! boilài'honnêté-hommé dé qui nous 
font bénus les premiers raïons dé lumiè- 
res. Bénez^MonHeurBleârue^approchez de 
bos enfuis, &; xécébez-:lef entré bos yras. 
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B L A l S E. 
Oh! je lui ai déjà rendu mes grâces. 

B L E C T R U E. 
Et moi y je les rends aux Dieux de l'état 
où vous êtes. Il ne s'agit plus que de vqt 

camarades. 

B L A I S B. 

Je venoftsd'en rater un tout-à-l*heure.; & 
les autres font bian opiniâtres ^ {îir*tout le 
Courtifan & le Philolophe. 

S P I N E T T E. 

Pour moi j'efpere que je ferai entendre 
raifon à ma maîtreflè y & que nous demeu- 
rerons tous ici ; car on y eft fi bien ! • . 
BLE C TR U B. 

Je me propofois de vous le perfuader , 

me^ enfans ; dans votre païs vous l'etombe- 

riez peut-être. 

B L A I SE. 

Pargué , noute çarvelleferoit biantôt fon- 
due. JLa raifon dans le pais des folies , c'eft 
comme unepelote de neige au fbleil. Mais 
à propos deioleil^dites-mioâipapaBlèârue^ 
tantôt en pafl5int , j'ons rencontré une jeune 
poulette au pays tout-à-fait gentille, ma foi , 
qui m'a pris la main, & quîmi'a dit, vous 
velà donc grand ? Ça-vous va fiwtbian , je 
vous en fais mon compliment : & pis ^ en 
difant ça , les yeux li frotoient filr moi, fal- 
loir voir; &'pis^ mon biau garçon, regar- 
dez-moi ; parmettez que je vous aime. Ah ! 



192 nSLE DE LA RAISON; 

Mademoifelle, vous vous gauflfez, ai-je re- 
pris ; ce n*eft pas moi qui baille lei^ parvilc- 
ges , c'eft moi qui les demande ; & pis ou 
êtes venu , & j'en avons reflé là.Qu'eft-ce que 
ça fignifie ? 

B L E C T R U E. 

Gela fignifie qu'elle vous aime, & qu'elle 

vous en faifoic la déclaration. 

B L A I b E. 

Une déclaration d'amour à maparfbnne ! 
& n'y a-t-il pas de mal à ça ? 

BLECTRUE. 

Nullement. Comment donc ? ceft la loi 

du païs qui veut qu'on en ufe ainfi. 

BL A l.S E. 

Allons, allons^ vous êtes un gauflèux* 
S P I N E T T E. 

Monfieur Bleârue aime à rire* 
BLECTRUE. 

Non certes , je parle férieufement* 
FQNTIGNAC. 

. Mais dans lé fond ; en France céla^ corn- 
mencé àVétavlir. - 

BLECTRUE. 

Vous voudriez que les hommes attaquais 

ient les fenimes , & la fagelTe des femmes 

y réfifteroit-elle ? 

F O N T I G N A C. 

D*ordinairé efieâibément elle n'eft pas 
robufté, 

BLAISE. 
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B L A I S E. 

Morgue , ça eft vrai , on ne voit par-tout 

que des iàgefles à la renvarfe. 

B L E. C T R U E. 

Que deviendra la foibleâè , fi la force 

Tattaque? 

EL AISE. 

Adieu la voiture ! 

BLECTRUE. 

Que deviendra Taînoiir, fi c'eft le fêxe le 
moins fort que vous chargez du foin d'en fiir- 
monter les fougues ? Quoi ! vous mettrez la 
féduâion du côté des hommes, & la nécefllté 
delà vaincre du côté des femmes ? Et fi el- 
les y fuccçmbent , qu'avez-vous à leur dire ? 
C'eft vous en ce cas qu'il faut déshonorer, & 
non pas elles. Quelles étranges loix que les 
vôtres en fait d'amour ! Allez , mes enfans , 
ce n'eft pas la raifon , c'eft le vice qui les a 
faites ; il a bien entendu fes intérêts. Dans un 
païs où l'on a réglé que les femmes réfiftc- 
roient aux hommes , on a voulu que la vertu 
n'y fervtt qu'à ragoûter les paffions , & non 
pas à les foumettre. 

iB L A I S E. 
Morgue , les femmes n'ont qu'à venît/ma 
force les attend de pied farme. Ailes varronc 

^ je ne voulons de la vartu que pour rire. 

S P 1 N E T T E. 

Je vous avoue que j'aurai bien de la peine 5 
m'accoutumer à vos uiàges , quoique fenfl j. 

Tom. L I 
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B L E C T R U E. 
Tant pis-; je vous regarde comme re- 
tombée. 

S P I NE T T E. 

Hélas! Mdnfienr,aâuellement j'en ai peur. 

B L A I S E. 

Eh ! morgue , faites donc vite» Venez à 
tepentance ; velà vûnce taille qui s'en va. 
S P I N Ê T T E. 

Om f je me rends ; je ferai tout ce qtfon 
voudra ; & pour preuve de mon obéiflànce , 
tenez , Fontignac , je vous prie de m'aimer , 

ie vous en prie ierieufement. 

FO« TI G N A C. 
Bous êtes vien preilànté, 

S P 1 N E T T E. 

Je fens que vous avez raifon, Monfîeur 
Bleârue y & je vous promets dé me confor- 
mer à vos loix. Ce que je viens d'éprouver 
en ce moment , me donne eiicore plus de 
refpeâ pour elles. Allons , ma maîtreflfè gé- 
mit ; permettez que. je travaille à la tiret 

d'affaire ; je veux lui parler. 

B L Al S E. 
.^àiilez-moi vous aider itou. 
B L E C T R U E. 
Je vais de ce pas dire qu'on vous l'amené. 

F ONT I G MA C. 
Et moi y dé mon côté , je bais comvattré 
les bertiges dé mon nmtxé. 
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SCENE IV. 

BLAISE, SPINETTE. 

B L A I S E. 

TAtigué, Mademoifelle Spinette, qu'en 
dites-vous ? Il y a de belles maxaimes 
en<:e païs-ci! Cet amour qu41 faut qu'on 
nous fafTè ^ à nous autres hommes ; qu'il y a 

de prudence à ça ! 

S PI NETTE. 

Tout me charme icù 

B L A I S R 

Morgdé , tenez , velà cette fille qui m'« 
tantôt cajolé , qui viant à nous. 

s C E N E V. 

SPINETTE, BLAISE, UNE 
IN-SULAIRE. 

Ll N S U L A I R E. 

AH ! mon beau garçon , je vous retrott-' 
ve, & vous , Mademoifelle , je Aiis 
bien ravie de vous voir comme vous êtes. 

I Ij 
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B L A 1 s E. 
J'en fis fort ravi auffi. Quant à l'égard dif 

biau garçon , il n'y a point de ça ici. 
.Ll N S UX AI R E. 
Pour moi , vous me paroiflèz tel. 
B L A I S E» à^Spinette. 

Vous voyez b^an qtf 2^11e me conte la fleu- 
rette. Mais , Mademoîfelle , parlez-moi , 
dans queuUe intention eH-ce que vous me 
dites que je fis biau P Je fis d'avis de fçavoir 

ça. Eft-ce que je vous plais ? 

L'I N S U L A I R E. 

Aflurément. 

B' L A I S E , a Spinette. 

Souvenez-vous bian que je n y {çauroîs 

que faire. Je fis bîan févere , eft-ce pas ? 
yi NSULAIRE. 
Eh quoi ! me trouvez- vous fi défagréableP 
B L A I S E , à part. 

Vous? non... Si fait, fi fait. C'eft que je rêve. 

Morgue , qu'eu dommage de rudoyer ça ! 

SPINETTE. 

Maître Blaife , la conquête d'une fi jolie 
fille mérite pourtant votre attention. 

B L A 1 S E. 

Oh! mais il fautqueçavianne; çan'eft pas 
encore bian mûr , & je varrpns pendant 
qu'aile m'aimera ; qu'aile aille fon train, 

Ul N S U L A I R E/ 
: Aimer toute feule eft bien trifte l 
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B L A I S E. 

Ma fageflè n'a pas encore réfolû que ça 
foit pas divartiilànt. 

LIN S U L A I R E. 

Voici , je penfe , quelqu'un de vos cama- 
rades qui vient ; je me retire iàns rien atten- 
dre de votre cœur. 

B L A I S E. 

Là , là , ma mie , vous revianrez. Ne 

vous découragez pas , entendez- vous f 
L'I N S U L A 1 R E. 
Pafle pour cela. 

B L A I SE. 
Adieu,adieu. J'avons affaire. Vous gagnez 
trop de tarrein , & j'en ai honte. Adieu. 



SCENE VI. 

LA COMTESSE, SPINETTE, 

BLAISE. 

LA COMTESSE. 

EH bien ! que me veut-on ? O Ciel ! que 
vois- je ? par quel enchantement avez- 
vous repris votre figure natuielle ? Je tom- 
be dans un défefpoir dont je ne fuis plus la 

inaitreflè. 

BLAISE. 

Allons, ma petiote damoifelle , tout bel-* 

luj 
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lement , tout bellement. Il ne s*agit ici que 
d'un petit raconmaodage de carviau^ 

SPI NETTE. 
Vous fçavez , Madame , que tantôt Fon- 
tignac & ce païfan croyoient que nous n'é- 
tions petits , que parce que nous manquions 
de rarfon ; & ils croyoient jufte r cela s*eft 
\erihe. 

LA COMTESSE. 
Quelles chimères! eil-ce que ie fiiîs 
folle ? 

B L A I S E. 
Eh oui ? morgue , velà cen que c'eft. 

L A C O M T E S S E 
Moi , j'ai çerdu Tefprit! à quelle extr^ 
mité £û^je léduke 2 ^ 

B L AISE. 
• Par exemple , j'ons bîan avoué qae j'étok 
un y vrogne , moi. 

S P I N E T T E. 
Ce n'efl: que pa;r Tavei^ de mes folies que* 
j*ai rattrapé ma raifon. 

B L A I S E. 
Bon , bon , attrapé ? Faut qu'aile oublie, 
fà figure. Velà un biau chiffon pour tant 
courir après ! qu'allepleure fa raifon tornée^ 
velà tout. 

S P I N F T TE. 

Fontîgnac a eu autant de peine à me per-t 
(îiader , que j'en ai après vous , ma çuQtA 

maîtreflè] mabje me fuis tendue. 
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B L A I S E. ^ 

Fendant qu'un manant comme moi porte 
rétac d'une criature raifonnable, voulez- vous 
toujours garder vouce état d'animal | uneda- 
moiièlle de la Cour ? 

S P I N E T T E. 
Ne lui parlez plusdecectemalheureufeCour. 
L A C O M T ESSE. 
Mes larmes m'empêchent de parler. 

B L A 1 S E. _ 
Velà qui eil bel 5c bon ; mais il n'y a que ' 
vqute folie qui en varfe , voûte raiion n'en 

baille pas une ^oute , & ça n'avance rian. 
S F I N E T T E 
Cela efl vrai. 

B L A I S E. 
Ne vous fâchez pas , cen'eftque par cha- 
xké que je vous méprifonsA 

tA COMTESSE, i Spi/im^. 
Mais de grâce , apprenez -moi mes folies? 

S P 1 NE T T E. 
Eh ! Madame , un peu de réflexion. Ne 
içavez-vous pas que vous êtes jeune , belle , 
& fille de condition f Citez-moi une tête de 
fille qui ait tenu contre ces trois qualités-là ; 
citez-m'en une. 

B L A I S E. 
Cette Jeunefle , aile eft une gîroucttCr 

Cette qualité rend glorieufe* 

S P I N E T T E. 
Et la beauté ? 

B L A I S E. 
Ça fait les femmes E fbttes ! r • ^ I iy 
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- LA COMTESSE. 
A votrecompte, Spinette, )e fuisdoncune 
étonniie , une fone & une glorieulè ? 
SPINETTE. 
Madame , tous cumptez fi bien , que ce 
o'eft pas la peine que je m'en mêle. 
B L A I S E. 
Ce n'elt pas pour des preunes qu'ous êtes fî 
peôte. Vous-voyez bian qu'en vous a baillé 
de la marcTiandife pour voace argent. 
LA CCSmTESSE. 
De l'orgueiljde la fottife & de l'étourderie! 
'^ B L A I S E. 
Oui , ruminez , mâchez bian ça en vous- 
même , à celle fin que (a vous farve de mé- 
decaine. 

LA COMTESSE. 
Enfin,5pineite, jeveuxcroirequetoatce- | 
ci eft de bonne foi -, mais je ne vois tien en | 
moi qui reflemble à ce que vous dites. 
BLAISE. 
Morgue , pourtant je vous approchons la 
lantarneaflêzprèsdunez. Farlons-Uun pea 
de cette coquetterie : dans ce vaifîiau aile 
avoit la inaine d'enavoir une bonne tapée, 
b P I N E T T E. 
ijc/.'vous, Madame; fongez, par exem- 
à CL" que c'eft qu'une toilette. 
BLAISE. 
idtf/ . Une toilette?n'eft-ce pas uneta- 
IîqU 11 biiodreOee; avec tant de brim- 
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S* P I N E T T E. 

Ceft cela même. 

B L A I S E 

Oh! la dame de cheux nous avoit la pareille. 

S PIN ET TE. 

Vous fouvenez-vous, ma chère maîtreflè, 

de cette quantité d'outils pour votre vifage 

qui étoit fur la vôtre ? 

BLAISE. 
Des outils pour fon vifage ! Eft-ce que fa 

mère ne li avoit pas baillé un vifage tout fait? 

S P I N E T T E. 
Bon! eft- ce que le vifage d'une coquette eft 
jamais fini ? Tous les jours on y travaille. Il 
faut concerter lesmines,aju(ler des œillades. 
N*eft-il pas vrai , qu à votre miroir un jour , 
un regard doux vous a coûté plus de trois 
heures à attraper ? Encore n'en àttrapâtes- 
vous que la moitié de ce que vous en vouliez; 
car , quoique ce fût un regard doux , il s*agif- 
foit auffi d'y mêler quelque chofe de fier : il 
falloir qu'un quart de fierté y tempérât trois 
quarts de douceur ; cela n'ell pas aifé. Tan- 
tôt le fier prenoittrop fur le doux ; tantôt le 
doux étouffoit le fier. On n'a pas la balance à 
la main; je vous voyois faire, & je ne vous re- 
gardois que trop. N'allois- je pas répéter tou- 
tes vos contor fions ? Il falloit me voir avec 
mes yeuii chercher des dofe» de feu , 4^ 
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mes regards. J'eo pofledois plus d^on mille- 
qaiétoient autant de coups de piftolet , moi 
qui n*avois étudié que (ous vous. Vous en- 
aviez un qui étoic vif &. mourant qui a pente 
me £dre perdre 1 efiprit : il £uit qu'il m^ait 
conté plus de fîx mois de ma vie, (ans comp- 
ter un tordcoU que je me donnai pour Ifir 

fiiivre. 

LJL COMTESSE ^/olQ7Î^a^r. 

Ahi 

B L A I S £. 

Queutas de balivames! Velàunetarrible 

conditicHi que d'être les yeux d'une coquette? 
SPINETTE. 

Et notre- ajudement & rarchiteâure de 
notre tête , (iir-tout en France où Madame a 
demeuré, & le-cboix des mbans? Mettrai- je 
celui-là ? noa, il me rend le vi(age dur. EC- 
iàyonsde celui-ci ; je crois qu'il me rembru- 
nit. Voyons le jaune ; il me pâlit : le blanc ^ 
il m'affadit le teint. Que mettra- t-on donc ? 
Les couleurs /ont fi bornées , toutes variées 
qu'elles font. La coquetterie refte dans la 
difette ; elle n*a pas feulement fon nécellaire 
avec elle. Cependant on eflàye , on ôte , on: 
jcemet,. on change, on fe façhe, les bras tom- 
bent de fatigue, il n'y a plus que la vanité qui 
tes foucient. Enfin on acheva voilà cette tête- 
œ état; voilà Les yeuxarmé^^ L'ccpurdi à qui; 



COMÉDIE. iôj 

tant de grâces font deilinées , arrivera tan* 
tôt, Eft-ce qu'on l*aime? non. Mais toutes 
les femmes tirent defliis , & toutes le man- 
quent. Ah ! le beau coup , fi on pouvoic 

rattraper ! 

BLAISE. 
Mais de cette maniere-là,vous autres fena- 
xnes dans le monde qui tirez fur les gens , jp 

comprens qu*ous êtes comme des fufils. 

S P I N E T T E. 

A peu près , mon pauvre Blaife. 
LA COMTESSE. 

Ah Ciel ! 

B L A I S E. 

Elle fe lamente. Ceft la raifon qui Bai- 

caille avec la folie. 

S P I N E T T E. 

Ne vous troublez peint , Madame, c'eft um 

cœur tout à vous qui vous par le^Malheureu-* 

fement je n'ai point de mémoire, & Je ne me^ 

lefTouviens pas de la moitié de vos foIies.Or- 

gueil fur le chapitre de la naiflànce.. Quii 

fcnt-ils ces gens-là ? de quelle maifon ? & 

cette petite Dourgeoife qui fait comparaifom 

avec moi? Et puis cette bonté fuperbe avee- 

laquelle on falue des inférieurs; cet air altieir 

avec lequel on prend fa- place ; cetteévalua*^ 

«on de ce que Ton eft , & de ce que les au- 

tresnefont pas.. ReGonduira-t-onrceUe^ci ? 

Ne fera-t-onque faluer celle?- là ? San&cemg- 

td: eettemneune eontxetous lî&s jolikvrfàj^s: 

I vi 
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que Ton va détruifknt d*iui ton nonchalant & 
diftrait. Combien en avez- vous trouvé de 
bourfoufflés, parce qu'ils étoientgras? Vous 

• n'accordiez que la peau fur les os à celui qui 
étoit maigre. Il y avoit un nez fur celui-ci 
qui l'empêchoit d'être fpirituel. Des yeux 
croient «ils fiers ? ils devenoient hagards. 
Etoieni-ilsdoux? les voilà bêtes. Etoient-ils 
vifs? les voilà foux. A vingt-cinq ans , on ap- 
prochoit de fà quarantaine. Une petite fem- 
me avoit-elle des grâces ? ah ! la bamboche. 
Etoit-eHe grande & bien faite? ah ! la géan- 
te. Elleauroit pu fe montrer à la foire. Ajou- 
tez^ à cela cette fineflè avec laquelle on prend 
le parti d'une femme fur des médifiuices que 
l'on augmente en les combattant ^ qu'on ne 
ifait femblant d'arrêter que pour les faire 

, courir , & qu'on développe fi bien , qu'on 
ne fçauroit plus les détruire. 

LA COMTESSE. 

Arrête , Spinette , arrête , je te prie. 

B L A IS E. 
Pargué! velà une hiftoire bian récriative & 
bian pitoyable en même-tems.Qu'eu bouffon 

• que ce grand monde! Qu'eu drôle de parfide! 
Faudroît morgue le montrer fur le pont -neuf 

. comme la cunofité. Je voudrois bian retenir 
ce pot-pouri-là. Toutes fortes d'acabis de ru- 
bans , du vard , du gris, du jaune qui n'ont pas 
4>miquié pom uoe facejune cp^^ueccer^ie qui 
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n*a pâs de quoi vivre avec des couleurs ; des 
-bras qui s*impatientont;& pis de la vanité qui 
leur dit , courage; & pis du doux dans un re- 
gard , qui fe détrampe avec du fiar ; & pis 
une balance pour pefer cette marchandife. 
•Qu'eft-ce que c'eft que tout ça ? 

S P I N E T T E. 

Achevez , maître Blaife , cela vaut mieuj; 
que tout ce que j'ai dit. 

B L A I S E. 

Pargué, je veux bian. Tenez , un tiers 
d'oeillade avec un autre quart ; un vifage qu'il 
faut remonter comme un horloge ; un étour- 
di qui viant voir ce vilage ; des femmes qui 
vont à la chafle après cet étourdi , pour tirer 
defTus ; & pis de la poudre & du plomb dans 
rpeil. Des naiflànces qui demandont la mai- 
fon des gens ; des bourgeoifes de comparai- 
ion fogrenue ; des faces joufflues qui ont de la 
boufouflure avec du gras ; un arpent de taille 
qu'on baille à celle-ci, pour un quartier qu'on 
ote à celle-là ; de Tefprit qui ne îçauroit conv 
patir avec un nez , & de la médifance de bon 
cœur. Y en a-t-il encore ? Car je veux tout 
avoir , pour lui montrer quand aile fera gua- 

rie ; ça la fera rire. 

S P I N E T T E. 

Madame , aflurément ce portrait-là a de 
quoi rappeller la raifon. 
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LA COMTESSE, conjufe. 

Spinette , il me défille les yeux ; il faut le* 

rendre : j'ai vécu comme une folie. Soudcai^ 

moi , je ne fçais ce que je deviens». 

B L A I S E. 

Ah ! Spinette^ ma mie, velà qui eft feîr^ 

la marionnette eft partie ; velà le pus biam 

|et qui fe fera jamais. 

SP 1 N E T TE. 

Ah ! macheremaîtrefle, que je fuis contenté! 
L A C O M T E S S E. 
Que je t'ai d'obligation , Blaife , & à toii 

aufliy Spinette! 

B L A I S E. 
Morgue , que j'ons de joie ! pus de pe— 

ôtefle; je Tons tuée toute roide. 
LA C OM TE S SE. 
Ah ! mes enfans , ce qu'il y a de plus doux 
pour moi dans tout cela , c'eft le jugement 
Êinr & raifonnable que je porte adtueliement: 

des chofes. Que la railon eft délicieufe ! 
SPINETTE. 

Je vous Pavois pifomis ; & fi vous m'en* 
croyez, nous refterons ici. Il ne faut plus nous; 
expofer ; les rechutes chez notas autres fem- 
mes, ibnt bien plus faciles quechez les hont- 
mes.. 

F L A r S e; 

Comment une fêmn>e ? Aile eft toujours^ 
à moitié tombée;. Une femme matche tour- 
'jpuis. fiir la glacei.. 
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♦ A o o M T E S S E. 

Ne craignez rien ; j'ai retrouvé la raîfon- 

ici ; je n'en forcirai jamais. Que pourrob- je 

avoir qui la valût ? 

B L A I S E. 

Rian que des guenilles. Premièrement ^ 

îi y a' ici le fils oU gouvarneux , qui eft un-i 

garçon bian torné. 

LA COMTESSE..^ 

Très-aimable ; & je Tai remarqué., 
S P I N E T T E. 

31 ne vous fera pas difficile d'en être aiméf;». 

È L A I S E. 

Tenez , il viant ici avec fa fœur. 
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XÀ COMTESSE, SPINETTE,, 

BLAISE, PARMENÉS,, 

FLORIS- 

F L O R I S. 

QUe vois-jfr?^h ! mon frère, la jolîè* 
perfonne ! 
BLAISE. 
G'eft pourtant cette banboche de tantôt.. 

S P I N E T T E. 
Ceft ma Maîtreile-, cette petite £einelia: 
^ae. Monfxeut avok retenue*. 
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Quoi ! vous , Madame P 

LA COMTESSE. 

Oui , Seigneur , c'eft moi-même fur qui 
la raifon a repris fon empire. 

F L O K 1 S. 
- Et mon petit mâle ? 

B L A I S E. 

On travaille à li faire fa taille à fti-là :1e 
gafcon eft après , à ce qu'il nous a dit. 
FLORIS, à la Comtejfe. 

Je voudrois bien qu'il eût le même bon- 
heur. Et vous , Madame , l'état , où vous 
étiet nous cachoit une charmante figure. Je 

vous demande votre amitié. 

LA COMTESSE. 

J'allois vous demander la vôtre , Mada- 
me , avec un azile éternel en ce pays-ci. 

F L O R I S. 

Vous ne pouvez, ma chère amie, nous faire 
un plus grand plaifir ; *& fi la modeftie per- 
mettoit a mon frère de s'expliquer là-denus , 
je crois qu'il en marqueroit autant de joie que 

moi. 

PARMENÉS. 
Doucement , ma fœur. 

LA COMTESSE. 

Non , Prince , votre joie peut paroître , 
elle ne rifquera point de déplaire. 

B L A I S e: 

£h ! morgue ; à propos , ce n'efl pas comme 
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ça qu'il faut répondre; c'eft à li à tenir là mor- 
gue , & non pas à vous. C'eft les hommes qui 
font les pimbêches ici,& non pas les femmes. 
Amenez voûte amour , il varra ce qu'il en 
fera. 

LA COMTESSE. 

Comment ? je ne Tentends pas. 
S P I N E T T E. 

Madame , c'eft que cela a changé de main. 

Dans notre pays on nous aftiége ; c'eft nous 

qui affiégeons ici , parce que la place en eft 

mieux défendue. 

B L A I S E. 

L'homme ici , c'eft le garde- fou de la 

femme. 

LA COMTESSE. ! 

La pratique de cet ufage-là m'eft bien 

neuve ; mais 'fy si penfé plus d'une fois en 

xna vie , quand j'ai vu les nommes fe vanter 

des foibleflès des femmes. 

F L O R I S. 

Ainfî , ma chère amie , fi vous aimez mon 

frère, ne Élites point de feçQU de lui en parler. 

S P I N E T T E, 

Oui . oui , cela eft extrêmement jufte. 
LA COMTESSE. 

Cela m'embarraflè un peu. 
S P 1 N E T T E. 

Prenez garde ; j'ai penfé retomber avec 
-ces. petites façons-là, 

LA COMTESSE. 
Comme vous voudrez. 
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F L O R I S. 

Mon frère , Madame eft JoAroiie de nos 
ii&ges, & elle a on fëcret à vous eon£er. 
Scavenez-yous qu'elle eft étrangère » & 
qu'elle méihe plus d'égards qo'uoe autre, 
ronr moi qui oc vêtu ^Toir les fèctets de 
pedbone, je vous laifle. 

B L A 1 S E. 
Je fis diftret koo , moi. 

S P I N E T T E. 
Ec moi auŒ , & je fors. 

B L A I S E. 
AIIoos voir li votue petit mâle de tantôt 
cS bian avancé. 

FLORIS» à la Comtefe. 
Je le foobaice beaucoup. Adieu, cbere 
belle-fixor. 



SCENE V n I. 

tA COMTESSE, PARMENE'S. 

PARHENÉS. 

JElùis charmé, Madame^ desoomscare^ 
fans (jDe ma fœur vous donne , & de l'a- 
miné qui commence n bien entre vous deux. 
,^. LA COMTESSE. 

n'ai rien vu de ft aimable qu'elle, 
. touielàiainiUe lui ie0embîe. 



\ 
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PARMENÉS. 
Nods vous fotnmes obligés de ce fenti- 
meht ; mais vous avez ^ dic-on , un fecret à 

me confier. 

LA COMTESSE fiupite. 
£h ! oui. 

PARMENÉS. 

De quoi j'agît - il , Madame ? (êroit - ce 
quelque fervice que je pourrois vous rendre? 
il n'y a perfonne ici qui ne s'emprefTe à vous 
être utile. 

LA COMTESSE. 

Vous avez bien de la bonté. 
PARMENÉS. 
Parlez hardiment j Madame. 
LA COMTESSE. 

Les loix de mon pays font bien difTéren-^ 

tes des vôtres. 

PARMENÉS. 

Sans doute que les nôtres vcms paroifîènt 

préférables P 

'^ L A CO M T ESSE. 

Je fuis pénétrée de leur (àgefle ; mais.».« 

PARMENÉS. 
Quoi \ Madame, achevez. 

LA COMTESSE. 

J'étoîs accoutumée aux itiiennes , & Von 
perd difficilement de mauvaifeîs habitudes^ 
PARMENÉS. 

Dès que la raifon les condamjtie ^ on ne 
ft-auToit y reaonccjr trop tôt*^ 
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L A COMTESSE. 
Cela eft vrai , & perfonrie ne m'engage- 
ïoit plus vite à y renoncer que vous. 
P,A R MEN ES. 
Voyons ; puis - je vous y aider ? je me 
prête autant que je puis à cette difficulté 
qui vous refte encore. 

L A C O M T E S S £• 
Vous la nommez bien ; elle eft vraiment 
difficulté. Mais, Prince, ne penfez - vous 
jien , vous même ? 

PARMENÊS. 
Nous autres hommes ici , nous ne difons 
point ce que nous penfons. 

LAC O M T E S S E. 
Faites pourtant réflexion que je fuis étran- 
_gere comme on vous Ta dit. Il y a des 
chofes fur lefquelles je puis n'être pas en- 
core! bien affermie. 

PARMENÊS. 
Eh! quelles font-elles.? donnez -m'en 
feulement l'idée ; aidez - moi à fçavoir ce 
que c'eft. 

LA COMTESSE. 

Si j'avois de l'inclination pour quelqu'un, 
par exemple ? 

PARMENÊS. 

Eh bien ! cela n'eft pas défendu : l'amour 
eft un fentiment naturel & néceflfaire; il 
n'y a que les vivacités qu'il en faut régler. 
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LA COMTESSE. 

Maïs cette inclination , on m'a dît qu'il 
faudroit que je l'avouafie à celui pour qui je 

Taurois- ? 

PARMENÉS. 

Nous ne vivons pas autrement ici ; conti- 
nuez, Madame. Avez -vous du penchant 
pour quelqu'un ? 

LA COMTESSE. 

Oui , Prince. 

PARMENÉS. 

Il y a toute apparence qu'on n'y fera pas 

înfenlible. 

LA COMTESSE, 

Me le promettez -vous? 

PARMENÉS. 

On ne fçauroit répondre que de foi. 

LA COMTESSE. 
Je le fçais bien. 

PARMENÉS. 
Et j'ignore pour qui votre penchant fe 

déclare. 

LA COMTESSE. 

V-ous voyez bien que ce h'eft pas pour uct 

autre. AhJ 

PARMENÉS. 

Ceflez de rougir, Madame; vous m'ai- 
mez & je vous aime. Que la franchife de mon 
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aven diffipe la peine que vous a fait le vôtre» 
LA COMTESSE. 

Vous êtes auflî généreux qu'aimable. 

PARMENÉS. 

Et vous, auflî aimée que vous êtes digne 
de l'être. Je vous réponds d'avance du plai- 
fir que vous ferez à mon père , quand vous 
lui déclarerez vos fentiniens. Rien ne lui 
fera plus précieux que l'état où vous êtes , 
& que la durée de cet état par votre féjour 
ici. Je n'ai plus qu'un mot à vous dire. 
Madame. Vous & les vôtres , vous m'ap- 
peliez Prince, & je me fuis fait expliquer 
ce que ce mot-là fignifie ; ne vous en fervez 
))is. Nous ne connnoiflbns point ce titre- 
à ici ; mon nom efl Parmenés , & l'on ne 
m'ei/ donne point d'autre. On a bien de la 
peine à détruire l'orgueil en le combattant. 
Que deviendroit-il , fi on le flattoit ? il fe- 
roit la fource de tous les maux. Sur -tout 
que le Ciel en préferve ceux qui font établis 
pour commander , eux qui doivent avoir 
plus de vertus que les autres , parce qu'il 
ji*y a point de juftice contre leurs défauti. 
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SCENE IX. 

PARMENE'5, LA COMTESSE, 
FONTIGNAC, 

FONTIGNAC. 

A A ! Madame , je bous réconnois ; mes 
yeux rétroubent ce qu'il y aboie dé 
plus charmant dans lé mondé. Boilà la pre- 
mière fois dé ma bie que )'ai bu la veauté 
& la raifon enfemvle. Permettez, Sei- 
gneur , que j'emmené Madame ; l'eforit dé 
ion freré fait lé mutin , il régimvé ; la folie 
ell ténacé , Se j'ai véfoin dé troupes auxi* 

iiaires. 

P A R M E N É S. 
AlUz 9 Madame , n'épargnez rien pour 

le tifer d'affaire. 

FONT I G N A C 
Il y aura dé la véfogné après lui ; x:ar 
c'èft un écerbellé dé courtiiàn. 



Fin du fécond A3e. 
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ACTE IIL 

SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE , FLÔRIS , LE 

COURTISAN, FONTIGNAC, 

SPINETTE, BLAISE. 

LA COMTESSE, au Courtifan. 

Ouï, mon frère, rendez -vous aux 
exemples qui vous frappent ; vous 
nous voyez tous rétablis dans l'état où nous 
étions ; cela ne doit- il pas vous perfiiaderf 
moi qui vous parle , voyez ce que je fuis 
aujourd'hui ; reconnoiflez - vous votre fœur 
à l'aveu franc qu'elle a fait de fes folies ? 
m'auriez-vous cru capable de ce courage- là? 
pouvez- vous vous empêcher de l'eilimer ? 
& ne me Tenviez-vous pas* vous-même ? . '^^ 

BLAISE. 
Eh ! morgue , , il n'y a qu'à ouvrir les 
yeux pour nous admirer , fans compter que 
velà Mademoifelle qui eft la propre fille 
du Gouvarneux , & qui n'attend que la re- 
venue de voutè parfonrie pour vous entrete- 
nir de vos biaux yeux ; ce qui vous fera 
bian agriable à entendre. 

FLORIS. 



C O M É D I K a.iy 
F L O R I S. 

i5uî , donnez-moi la joie de vous voir , 

comme je m'imagine que vous ferez. Sonez 

de cet état indigne de vous ^ où vous êtes 

comme enfeveli. 

F O NT I G N A C 

Si bous içabiez lé plaidr qui bous attend 

dans lié plus profond dé bous-même .' 

B L A I S E. 

Velà noute Médecin de guarî \ il en em- 

traflTe tout le monde; il eft fi joyeux , qu'il a 

penKe étouffer un paffant. Quand eft-cedonc 

que vous nous étoufferez itou ? Il n'y a pus 

xjue vous d'oftiné , avec ce faifeur de vars qui 

eft rechuté , & ce petit glorieux de philo- 

fophe , qui eft trop fot pour s'amander , & 

qui raifonne comme une cruche. 
LA COMTESSE. 

Allons ^ mon frère j n'héficez plus , je 

vous en conjure. 

S P I N E T T E. 

Il en faut venir là , Monfieur, Il n'y a 

pas moyen de faire autrement. 

LE COURTISAN. 

Quelle fituatîon î 

PLAISE. 

Que faire à ça ? Quand je fonge que voûte 

fœur a bian pu endurer l!avanie que je li avon« 

: faite > la velà pour le dire. Demandez-li fî 

je l'avons marchandée , & tout ce qu'aile, a 

' fupporté dans fon pauvre efprit , & les bê- 

lomt I« K 
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SCENE FREMI 

LA COMTESSE, ELOBIS'-c 
COURTISAN, FONTIGN-" 
SPINETTE, BLAISt. 
LA COMTESSE, «" Ci'/r'îA"- 
Ui, mon frere, renier "^ _ y 
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\_J exemples qui vous frap^^"'' 
nous voyez rous rétablis dans Vet^'^ 
étions ; cela ne doit-il pas vous f '' 
moi qui vous parle, voyez, ce ^ 
aujourd'hui ; reconnoillez - vous "' 
à l'aveu franc qu'elle 
m au riez -vous crucapi 
çouvez-vous vous 
& ne me lenviez-i 
B L 
Eh .' mordue 
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LE COURTISAN. 
Eft-il vrai que ma fœur eu convenue de 
toutes les folies dont elle parle ? 
F O N T 1 G N A C. 

LTiiftoîré rapporté qu'elle en a fait Tabou 
il'uné manieréexemplaire ,! en bérité. 
LE COURTISAN. 

Elle qui écoit ïî glorieufe , comment ar 
t-elle fouflfert cette confufion-là ? 
F O N T I G N A C. 

On dit en effet que fon amé d'avord étok 
en trabail. Grand nomvré d'exclamations. 
Où en fuis-jé ? On rougiflbit. Il eft bénudes 
larmes , un peu dé découragement , des pe- 
tites colères, vrochant fur lé tout. Labaoî- 
té défendoit lé. logis ; mais enfin la raifon l'a 
ferrée dé fi près , qu'elle Ta , comme on dit , 
jettée par les fenêtres, & je régardé déjà la 

bôtré comme fautéew 

LE COUR TI S AN. 
Mais , dis-moi , de quoi tu veux que je 

convienne ? car voilà mon embarras. 

FONTIGNAC. 
Je bous fais excufé ; bous êtes fourni ; bo- 
trê emvarras né peut bénir que dé l'avon- 

<lancé du fujet. 

LE COURTISAN. 

Moi , je ne me connois point de ces foî- 

llefles , de ces extravagances dont on peut 

rougir ; je ne.m'én connois point. 

K ij 
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F O N T I G N A C. 

Eh vien ! je bous mettrai en pais dé con* 

noiilàncé. 

LE COURTISAN. 
Vous plaîîfantez , fans doute ,Fontignac ? 
F O N T 1 G N AC, 

Moi , plaiiàncer dans lé minifteré que 
yéxercé , quand il s'agit dé guérir un abcu- 
glé ? Bous n'y penfez pas. 

LE COURTISAN. 
Où eft-il donc cet aveugle ? 

F O N T 1 G N A C. 

Monfieur , avrégeons , la bie eft courte , 

parlons d'affairé. 

LE C OU R T I S A N. 
Ah ! tu m'inquiètes. Quevas-tumedirc ? 
Je n'aime pas les critiques. 

F O N T 1 G N A C. 
Je bous prens fur lé fait. Aduellément , 
bous préludez par une pétitefle. Il en efl dé 
bous , comme dé ces bafès trop pleins; on né 

peut les rémuer qu'ils né répandent. 
L É C O U RT I S A N. 
Voudriez-vous bien me dire quelle efl 

cette foibleflTe, par laquelle je prélude ï 
F O N T I G N A C. 
C'eft la peur que bous abéz que je né 
bous épluché. N'abez-bous jamais bu d'en- 
fant entré les vras dé fà nourrice ? Connoif- 
fez-bous lé hochet dont elle agité les g^é 
. lots pour réjouir lé pouf )on abequé la chan- 
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fonnetté? Que bous reffemvlez vien à ce pou- 
pon , bous autres grands feignurs ! Regardez 
ceux qui bous approchent , ils ont tous lé ho- 
chet à la main ; il faut que lé grelot joue , &. 
que la chanfonnetté marché. Bous mé ré- 
gardez ? Que penfez-bous ? 

LE COURTISAN. 
Que vous oubliez eatierement à qui vous, 

parlez. 
» F ON T I G N A C. 

Eh ! cadédis , quittez la vabette ; il eft 

vien tems que bous foyez fébré. 

LE COURTISAN. 
Voilà un faquin que je ne reconnoîs pas. 

Où eft donc le refpeâ que tu me dois ? 

FO^fTIGNAC. 

Lé refpeâ que bous démandez , boyez- 

fcous , c'eft lé fécouement du grelot ; mais 

)'ai perdu lé hochet. 

LE COURTISAN. 
Miférable ! 

F O NT I ON A C. 

Plus dé quartier , fandis. Quand un hom- 
me a lé vras difloqué, né faut-îl pas lé re- 
mettre ? Cela s*en ba-t-il fans doular ? & né 
ba-t-on pas fon train ? Ce n'eft pas lé vras à 
bous , c'eft la tête qu'il faut bous remettre , 
tété dé courtifani cadédis , que je bous ga- 
rantis au (H difloquée à fa façon , qu'aucun 
vras lé peut être. Bous crierez , mais, je bous 
aime • & je bousabertis que je fuis fourd. 
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LE COURTISAN. 

Si j'en croyois ma colère . . . 

FONTIGNAC. 
Eh ! cadédis , qu'en fériez-bous ? Lé 
moucheron à prefent bous comvatcroit à 
forcé égalé. 

L E C O U R T I S A N. 
Retirez-vous , infolent que vous êtes , 

retirez-vous. 

FO N T IGN A C. 
Pour lé moins entamons lé fujet. 
L E C O U R T 1 S A N. 
Laiflfez-moi , vous dis-je , mon plus grand 
malheur efl de vous voir ici.. 



SCENE III. 

LE COURTISAN , FONtIGKAC » 

BLAISE. 

B L A I S Ê; 

QUeu tintamarre eft-ce que fentendts- 
là ? En diroir d'un papillon qui bour- 
donne. Qu'avez-vous donc qui vous fâche ? 
LE COURTISAN. 

Oefl; ce coquin que tu vois qui vient de me 
dire tout ce qu'il y a de plus injurieux au 
monde. 

( Fcntignac Gr Blaifefefont des mines d*in-- 

telligence.) 
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B L A 1 S E. 
Quî,li? 

F O N T I G N A C: 
. Héhs l maître Vlaifé , bous f^abez lé def- 
fein que j abois ; Monfieur a cru que je l'abois 
piqué , quand je né faifois encore qu'appro- 
cher ma lancette pour lui tirer lé maubais 
fang que bous lui connoiflez. 

B L A I S,É. 

C'eft qu'ous êtes un nial-àdroît ; il a bian 

Èàt de retirer le bras. 

LE COURTISAN. 

La vue de cet impudent- là m'indigne. 

RL ;a.i s il 

Jamigué ! & moîjtçu. Uli appartient bian 

de fâcher un mignard comme ça , à caufe 

qu'il n'eft qu*un petit bout d'homme. Eh 

bian l qu'efl-ce ? Moyeainant la raifon il de- 

Yianra grand. 

' XE C O U R T IjS AN. 

Eh ! je t'aflîire; que ce n'eft pas la raifon 

qui me manque. 

B L A I S E. 

Eh ! morgue , quand aile vous manque- 
roît , j'en avons pour tous deux , moi , ne 
vous embarraflez pas. 

LE C Ô U RTIS AN. 
r Quoiqu'il en foît , je te fuis obligé de 

j vouloir bien preqàre.mon parti. 

B L A 1 S E. 
Tenez . il m'eft obligé , ce dît-il. Y a- t-il: 

• Kiv • 
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rian de fi honnête ? 11 n'eft déjà pus fi gio- 
rieux ', comme dans ce vaifGau ou il ne me 
regardoit pas. Morgue , ça me va aacœur ; 
allons , qu'en fe mette à genoux tout-à-l'heu- 
re pour li demander pardon , & qu*en fe baif- 

fe bian bas pour être à ion niviau. 

LECOURTISAN. 

Qu'il ne m'approche pas» 

B L A I S E , â Fontigndc. 

Maïs malheureux! que li avez- vous donCL 
die ^ pour le rendre fi rancunier P 
F O N T I G N A C. 

Il né m'a pas donné lé tems , bous dis*j[é» 
Quand bous êtes bénu > )é né fàifois que pe- 
loter , }c lé préparois. 

B L A 1 S £ , tftf Counifart. 

Faut que j'accommode ça moi-même ; 
mais comme [c ne fçavons pas voûte vie , je 
lerequiens tant feulement pour m'en bailler 
la copie. Vous le voulez bian P Je manie- 
rons ça tout doucettement , à celle fin que 
ça ne vous apporte gueres de confufion. Al- 
lons , Monfîeur de Fontignaç , s'il y a de^^ 
bêtife8 dans fon hiftoîre , qu'en les raconte 
bian honnêtemientc Où en étiez-vous ? 
LE COURTISAN. 

Je nefçauroisfouffrir qu'il parle davantage.. 

B L A I S E. 

Je ne prétende pas qu'il vous parle à vous j^ 
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car II n'en ejd pas digne ; ce fera à moi qu'il 

parlera à l'écart. 

FONTIGNAG 

J'allois toniver fur le« emprunts dé Mon- 

lîeur. 

LE COURTISAN, 

Et que t'importent mes emprunts , dis f 

BLAISE^au^ ourtîfan. 
Ne faites donc femblantde rian. ( d Fonti'- 
gnac.)Vous rapportez des emprunts : qa*feil- 
ce que ça fait , pourvu qu'en rende ? 
FONTIGNAG. 
Sans douté ; mais il étoit trop généreux 
pour payer fes dettes. 

B L A I S E. 

Tenez, cet étourdi qui reproche aux gem 

d'être généreux ! [au Courtijan. ) Stapendant 

je n'entens pas bian cet acabi de générofité- 

là ; aile a ta philofbmie un peu friponne. 

LE COURTISAN. 

Je ne (çais ce qu'il veut dire. 
FONTIGNAC. 

Je m'explique , deft que Monlîeur abofc 

lé cœur grand. 

B L A I S E. 

Le cœur grand ! Eft-ce que tout y tenoïc, 
le bian de fon prochain & le fian ? 
FONTIGNAC 
Tout jufté. Les grandes âmes donnent 
tout , & né refliment rien, & la nos\^Sédé 
là ûenhe'éioufToû fa tuflicé. 

K V 



zzC L'ISLE DE LA RAISON, 

B L A 1 SE > auCounifan. 

Eh ! j'aimerois mieux que ce fût la juflice 
qui eût étouffé la noblefle. 

F O N T IG N A C. 

D'autant plus que cette novleflè eft caufé 
que l'on raflé la tavlé dé fes créanciers, pour 
entretenir la magnificence dé la fienné,. 
B L A I S EyOuCowrtifan. 

Qtf eft-ce que c*eft que cette avaleufe de 
magnificence ? Ça leflèmble à un brochet 
dans un étang. V ous n'avez pas été fi mé-^ 
Jchamment goulu que ça , peut-être P 
LE COURTISAN, trifie. 

J'ai fait tout ce que j'ai pu pour éviter cet 
înconvénient-là. 

B L A I S B. 
Hum ! vous variez qu'ous aurez grugé 
queuque poiflbn. 

F O N T I G N A C. 
Là-vas fi bous Tabiez bu carefler tout le 
monde , àberviager des compUmens,^ pro- 
mettre tout , I& né tenir rien I 

LE COURTISAN. 
J'entends tout ce qu'il dit. 
B L A I S E. 

C'efl: qu'il parle trop haut. Jl me chu- 
chote qii'ous étiez ua donneur de galba- 
miin i mais il se ij^ait pas qa'ous l'entendez» 
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F O N T J G M A C. 

' Que dices-bpus djé ces gens q^ui a'ÎQnt que 
des menfonges fur lé bilkgé ? , 

B L A I S E > au Courtifan. 

Morgue , je vous en prie ^ ne portez pus 

comme ça des bourdes fur la face. 
F O NT 1 G N AC. 

Ues gens , donc les yeux ont pris Ta- 

fangénvent dé dire' à tout lé mondé, je 

bous aimé ? 

B L A I S E^ au Çourtifan. 

Ça eft-il vrai que vos yeux ©nt arrangé 
de vendre du noir ? 

FONTIQNAC 

-^ Des gens enfin , qui tout en emvraflamr 

lé fuvalterné , né lé boyent feulement pas ? 

Gé font des carefles machinales , des bras 

à reflbrt qui d'eux-mêmes biennent à bou» 

fens jfçaboir ce qu'ils fbiK. 

B L A 1 !> E > auCouTtifan. 

Ahi! ça me fâche. Il dit que vos bras ont 

on refTort avec lequeul ils embraflbnt lesi 

gerjs fans le faire exprès, Caffez-moi ce ref- 

fort-là ; en diroit d'un torne-broche quand 

il eft monté. ^ 

FONT! ON A a 

Ce font des paroles qui leur tomvent dé 

la vouché , des ritournelles , dont cependant 

rinférieur ba te bantant , & qui lui donnent 

lé plaiftr d'ea débénir plus' fot qu'à tox- 

âiqaiiéw 
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BL A IS E. 

Vdà de fottes gens que ces fots-là ! Qu^it 

dites -vous ? A-t-il raifon ? ' 

LE CO URT IS AN. ^ 

Que veux-tu que je lui réponde , dès qu'il 

a perdu tout refpeât pour un homme de mai. 

condition r* 

B L A I S E. 
Mofgué ,, Moniteur de Fontignac ^ ne ba-> 
dmez pas fur la condition, 

F O NT I G N A C. 
Je né parlé que dé l'homme , & non pas 
du'iang. 

BIAISE. 
Ah ! ça e(l honnête > & vous devez être 
content de ladifFérence ; car velà, par exem- 
ple , un animai chargé de vivres ; & bianles- 
yivres font bons , je fcrois bian fâché d'en 
médire ; mais de cetî-làqui les porte i il n'y 
a pas de mal à dire que c'eil un animal j^ 
a'eft-ce pas ? 

FONT I G N AC. 
Si Monfieur lé permettoît , )é finirois pat 
lé récit dé fon amitié pour fes égaux. 
B L A I S E , au CouTtifan. 
De l'amiquié? oui-dà, baillez-li cette li- 
Iftrté-là , ça vous ravigotera. 

FONTIGNAC. 
Uti jour bous bous troubiez abec un dé ces 
Meflieurs. Je bous emt?idoJs boijs.entréfri- 
^iinertQUS deux. Bien déplus aSétueuxqué 
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hos témoignages d*affétion réciproque» Je 
tâchai dé retenir bos paroles ^ & j'en traduî- 
fis un petit lamveau. Sandis , luidîfiez-bous , 
je n'cftime à la Cour perlbnne autant que 
bous , je m'en fais ibrt , >é lé dis par-tout ,^ 
bous débez lé fàboir ; cadédis , j'aimé i'hon- 
nur, & bous en abez. Dé ces difcours en boir 
ci la tradutioni Maudit concurrent dé ma for- 
tuné ^ je té connois , tu né baux rien , tu me 
perdrais fi tu poubois mé perdre, & tu péna- 
les que j'en férois dé même. Tu n'as pas tort ; 
mais né le crois pas , s'il eil pofïïvlé. LaifTé- 
toi duper à mes expreffions. Je mé trabaillé 
pour en trouber qui té perfuadent , & je 
mé montré perfuadé des tiennes. Allons., 
tâché dé mé croire imvécille, afin dé lé dé- 
bénir à ton tour : donné-moi ta main , que la 
mienne la ferre. Ah ! fandis , que je t'aime ! 
Régardé mon bifage & tome la cendreflTê 
dont je lé frelaté. Penfé que je t'affetionne-^^ 
afin dé né mé plus craindre. Dé gracé , mau- 
dit fourve , un peu de crédulité pour ma 
mafcaradé. Permets que je t'endorme , afin 

que je t*en égorgé plus à mon aifé. ^ 

^ B L A I S E. 
Tout ça ne vouloit donc dire qu'un coup 
de coutiau ? Ou avez donc le cœar biantraî- 

treux , vous autres ? 

L E COURTISAN. 
. . Aujourd'.hui il dic.du mal da moi ; autrft^' 
foi$ il faifoit mon éloge^ 



i 



2ZO L^SLE DE LA RAISON, 

FONTIGNAC. 

Ah ! le fourvé que j'étois! Monfieur^ \é 

les ai plurés ces éloges , je les ai plurés ; lé 

coquin bous louoic ^ Sç né bous en eftimoic 

pas dabancagé. 

B L AI S E. 

Ça eft vrai p il m'a dit qu'il vous attrapoîc 

comme un innocent. 

FONTIGNAC. 
Je bouff verçois, bous dis-jé. Je bous 
boy ois aâamé dé duperies , vous en déman- 
diez à Eout lé mondé ; donnez-m'en , don- 
nez-m'en. Je bous en donnois , je bous ea 
gonflois, j'étois à même; la fidioriméfour- 
nifToit mes matières ; c'étoit lé moyea dé 

n'en pas manquer. 

LE COURTISAN. 

Ah l que viensr je d'entendre ? 

Cet emvarràs qui lé prend , féroit-il l'a- 

bftnt-courur de la iàgeué ? 

B L À l b' E. 

Faut fçavoir ça. ( a^ Cçurtifan. ) Voulez^ 
yous à cette heure qu'il vous demande pacr 
don ? Etes-vous aflez robufte pqur ça? 
LE COURTISAN. 

Non , il n'eft plus nécefikircv Je rie le 

trouve plus coupable. 

B L A I S E. 
Tout de bon ? f^d Fontigaac. ) Chut , ne 
diitQ$..ixiQt a. tegardez aller la taille ^ *âlie 
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court la pofle. Ahi ! encore un chiquet, cou- 
rage. Que ces eourtilans ont de peine à s'a- 
mander ! Bon , le velà à point. Velà le ni- 

viau. ( // U mefure avec lui. } 
LE COURTISAN , qui a rivé y leur tend la main 

à tous deux. 

Fontîgnac , & toi , mon ^mi Blaife , je 
tous remercie tous deux» 

B L A 1 S E. 
Oh ! oh ! vous vous ^mandiez donc en ta^ 

pinois ? Morgue « vous revenez de loin ! 
F N T 1 G ;^J A C. 
Sandis ; j'en fuis tout extafié ; il faut que je 
bous quitté , pour en porter la noubelie à lik 
fille du Goubernur. 

BLAlSEfâ Fontîgnac. 
Ceft bîan dit, courez toujours, [au Cour- 
tifan. ) Aile vous aimera comme une folles 
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SCENE IV. 

LE COURTISAN , BLAISE, 

BLECTRUE, LE POETE, 

LE PHILOSOPHE. 

ABLEÇTRUe. 
Rrrête ! arrête ! 
( Le Courtifan fe faifit du PhUafifhe , & 
Blai/e du Poète. ) 

B L A I S E. 
JD'ou viâot 4onç ce tap^e-là t. 
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BLÉ CT RUE 
Cefl une chofe qui mérite une véritable 
compadion. Il faut que les Dieux foienc bien 
ennemis de ces deux petites créatures- là; cas 

ils ne veulent rien faire pour elles. 

LE COURTISAN, au Philofophe. 

Quai ! vous , Monfieur le Philofophe ; 
vous , plus incapable que nous de devenir 
raifonnable,penaant qu'un homme de cour , 
peut' être de tous les hommes le plus frappé 
aillufion & de folie , retrouve ia raifon ? Uri 
Philofophe plus égaré qu'un courtifan ? 
Qu'eft-ce que c'eft donc qu'une fcicnce où 
l*on puîfe plus de corruption que dans le 

commerce du plus grand monde ? 

LE PHILOSOPHE. 

Monfieur , je (çais le cas qu'un courtifan en 
peut faire; maisil ne s'agit pas de cela. Il 
s'agit de cet impertinent-là qui a l'audaca^e 
farre des vers ou il me fatyrife. 
BLECTRUE. 

Si vous appeliez cela des vers , il en a fait 
contre nous tous en forme de requête, qu'il 
adreflbît au Gouverneur , en lui demandant 
fa liberté ; & j'y étois moi-même accommo* 
dé , on ne peut pas mieux. 

B L A 1 S É 

i^Iiférable petit faifeur de varnrine ! Ceft 
un var qui en fait d'autres : mais , morgué> 
que vous avois- je fair pour nous mettxe dans 
miQ requête ^i aou^ blâme? 
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L E P O E T E. 

Moi , je ne vous veux pas de mal. 

LE COURTISAN. 

Pourquoi donc nous en fait es- vous ? 
LE POETE. 

Point du tout ; ce font des idées qui vien- 
nent & qui font plaifantes ; il faut que cela' 
forte ; cela fe fait tout feul. Je n'ai fait que les 
écrire , & cela auroît diverti le Gouverneur 
un peu à vos dépens à la vérité ; mais c'eft ce 
qui en fait tout' le fel ; & à caufe que j'ai mis 
quelque épithete un peu maligne contre le 
Philofophe y cela Ta mis en colère. Voulez- 
vous que je vous en dife quelques morceaux? 
ils font heureux. 

LE PHILOSOPHÉ. 

Poëte infolent ! 
L£ POETE, Jtf débattant entre les mains iu 

Courtifan» 

Il faut que mon Epîgrammè foit bonne ^ 
car il eil bien piqué. 

LE COURTISAN. 
Faire des Vers en cet état-là ! cela n'efl 

pas concevable. 

BL A I S E. 
Faut que ce foit un accabi d'efprît enragé* 

LE COURTISAN. 
Ils fe battront fi on les lâche. 
BLECTRUE. 
Vraiment, je fuis arrivé comme ils fo 
hattoient; j'ai vpulu les prendre & ils fe font 
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enfuis , mais je vais les féparer & les remer- 
tre entre les mains de quelqu'un qi^i les gar- 
dera pour toujours. Tout ce qu'on p.eut 
faire d'eux , c'eft de les nourrir , puifque ce 
font des hommes , car iln'eft pas permis de 
les étouffer. Donnez -les moi que je les 
confie à un autre. 

LE PHILOSOPHE. 

Qu'eft-ce que cela, fignifie ? iKW.enfcr- 
luer i je ne le. veux point. 

B L Al S Ç. 
Tenez;, ne velà-t-il p2(s.un bonamc bîaq 
peigné pour dire je veux ? 

LE PHILOSOPHE. 
Ah! tu parles, toi, man?int. Comment 
t'es- tu guéri? 

^ B L A I S e^ 

^ En devenant fage, [aux autres. } Lalflez^ 
nous un peu dire, 

LE PHILQSO.PHE- 
Et qu'eft-ce que c'eft que cette fagefîe t 

BLAI5{E. 
C'eft de n'être pas fou. 

LE PHILOSOPHE. 
Mats je ne fuis pas foa^ moî, & je no* 
guéris. pourtant pas. 

L E P p ET t. 
Ni ne guériras, 

B L A 1 S E, aif Pcëte. 

. Taifez-vous , petit farpent. { au Philoji^ 
|Ae] Vous dites que vous a'êtes pas fïm^ 
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pauvre rêyeùx ; qu'en fçavez- vous.fi vous ne 
l'êtes pas? quand un homme eil fou ea 
fçait-il queuque choXe ? 

B L E C T R U E. 
Fort bien. 

LE PHILOSOPHE. 
F.oit mal , car ce manant efl donc fouauflî. 

B L A 1 S Ç. 
Êh ! pourquoi ça? 

LE PHILOSOPHE. 
C'eft que tu ne crois pas rêtre. 

B L A 1 S E. ^ 
£h bian ! morgue , me velà pris ; il a fi 
bîan ravaudé ça que je n'y connois pus rian ; 
j'ons peur qu'H ne me gâte. 

LE CO U RTISAN. 
Croîs- moi, ne te joue point à lui; ces 
gens-là font dangereux. 

BL A l SB^ 
C^eft pis que. U pefte. Emirvenez ce- 
marchand de çarvelle, & fourez-moî ça aux 

petites maifons, ou bian aux incurabe$. 
LE PHILOSOPHE. 

Comment, on n\e fera violence? 
BLECTRUE. 

Allons, fùivez-moi tous deux^ 

L E P O E T E. 
Un Poète aux petites maifons ! 

B L AISE. 

Eh ! pargué, c'eft vous mener cheux veu^^ 
BLECTRUE. 

plus deraifonnement ^ il èlui qu'on vienne. 
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B L A I s E. 

Ça fait compaffion. ( au Courtifan à fart, ) 

Tenez-vous grave,car j'apperçois la' Damoi- 

felle d'ici qui vous contemple.Souvenez- vous 

de voûte gloire, & aimez- la bian fiarement* 



SCENE V. 

FLORIS, LE COURTISAN, 

BLAISE. 

EF L O R I S. 
N6d , le Ciel a donc exaucé nos vœux* 

LE COURTISAN. 
Vous le voyez , Madame. 

B L A I S E. 
Ah î c'étoît biau à yoîj: I 

F L OR 1 S. 

Que vous êtes aimable de cette /àçon-U » 

LE COURTISAN. 
Je fuis raifonnable , & ce bien-là eft fans 
prix ; mais après cela rien ne me flatte tant 
dans mon aventure que le plaifir de pouvoir 
vous offrir mon cœur. 

B L A I S E. 
Ah ! nous y velà avec Ibn cœur qui va bail- 
ler ; apprenez -li un peu fôn devoir de 

^iaucé. 
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LE COURTISAN. 

De quoi ris - tu donc ? 

B L A 1 S E. 
De rîan, de rian; vous en aurez avis. 
Dites, Madame, je m'arrête ici pour voir 

comment ça fera. 

P L O R I S. 

Vous m'offrez votre cœur, & c'efl à 
xnoi à vous offrir le mien. 

LÉ COURTISAN. 

Je me rappelle en effet d'avoir entendu 

parler ma fœur dans ce fens-là. Mais en 

vérité. Madame , j'aurois bien honte de 

fuivre vos loîx là-deilîis; quand elles ont 

été faites vous n'y étiez pas ; fi on vous 

avoit vue on les auroit changées. 

B L A 1 S E. 

Tarare ! on en auroit vu mille comme 

aile , que ça n'auroit rian fait. Guariffez 

de cette autre infirmité-là. 

F L O R 1 S. 

Je vous conjure , par toute la tendreflè 

que je fens pour vous , de ne me plus tenir 

ce langage-ll. 

. BLAISE. 

Çà nous ravalle trop; je fommesîci la 

force & velà la foiblelle. 

F L O R I S. 

Souvenez- vous que vous êtes un homme, 

& qu'il n'y auroit xîen de fi indécent qu'un 
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abandon fi fubic à vos mouvemens. Votre 
cœur ne doit po'mt fe donner ; c'eft bien 
alFez qu'il fe lailTe furprendre ; je vous inf- 
truis contre moi ; je vous apprends à me 
réfifter , mais en même tems à mériter ma 
tendrcfl'e, & mon eftime. Ménagez-moi 
donc l'honneur de vous vaincre ; que votre 
amour foie le prix du mien & non pas un 
pur don de votre foiblefîe : n'aviliilez point 
votrecccur par l'impatience qu'il au roit delà 
rendre ; & j pour vous achever l'idée de ce 
que vous devez être, n'oubliez pas qu'en 
nous aimant tous deux , vous devenez , s'il 
eft poflîble, encore plus comptable de ma 
venu que je ne la fuis moi-même. 
B L A I S E. 
Pargué, velà des loix quiconnoiffontbian 
la femme, car ils ne s'y fîont gueres. 
LE COUHTISaN. 
Il faut donc fe rendre à ce qui vous plaît. 
Madame!* 

F L O R I S. 
Oui , fi vous voulez que je vous aime. 
LE C O U R T l S AN , flcec tranj^orr. 
Si je le veux. Madame? mon bonheur.... 

F L O R I S. 
Arrêtez , de grâce ! )e fens que je vous 
^— mépriferois. 

B L AISE. 
Tout bellement ; tenez voûte amour à 
tux mains ; vous allez comme une brouette. 
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F L O R 1 s. 
Vous me forcerez à vous quitter. 

LE COURTliiAN. 
J'en ferok bien fâché. 

B J/a IS E. 

Que ne dites-TOus que vous en ferez bien 

AÎfe ? 

LE COURTISAN. 

Je ne fçauroîs parler comme cela. 
F L O R 1 S- 

Vous ne fçaurîez donc vous vaincre ? 
adieu, je véus quitte ; mon penchant ne fe- 
loit plus raiibnnable. 

B L A I S E. 

Ne velà-t-îl pas encore une taille qui \ a 
dégringoler ? 
LE COURTISAN, «î Floris qui fén va. 

Madame, écoutez - moi : quoique vous 
vous en alliez, vous voyez bièTî'qUeje ne 
vous arrête point, & aflufément vous de- 
vez, -ce me femble, être contenta de mon 
indifférence. Quand même vous vous en 
iriez toutrà-fait , j'aurois le courage de ne 
vous point rappel 1er* 

FLORIS. 

Cette îndifférence-là ne me rebute t^oînt; 
filais je ne veux point' la' fatiguer à prefent , 
fi^ je me retire. 
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SCENE VI- 
LE COURTISAN, BLAISE, 

A LE COURTISAN, /oupirfl/ir. 
H! . 

B L A I S £. 

Ne bougez pas ; confàrvez voûte dignité 
humaine ; âu(u bian je vous tians par le 

pourpoint. 

LE COU RTISA N. 
Mais, mon cher Blaife, elle efl pourtant 
partie ? 

B L A I S E .^ 

Qu'aile /bit ; aile a d'auffi bonnes jambes 
pour revenir que poui* s'en aller, 

LE COURTISAN. 
Si tu fçavois combien je Taime ? 

B L A I S £. 

Ah ! je vous parmets de me conter ça à 
xnoi, & il n*y a pas de mal à Taimer en ca- 
chette ; ça efl honnête , & mêmement ils 
difont ici, que pus on aime fans le dire & 
pus ça eft biau , car on fouffre beau- 
coup , & c'eft cette fouffrance-là qui 
eft daigne de nous, difont-ils. Cheuxno\i$ 
les femmes de bian ne font pas autre cho- 

fe. 
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fe. N avons-je pas u ne maîtreflTe itou , mol: une 
jolie faJIe qui me pourfuit avec des civilités & 
de betits mots qui font fi friands ? Mais , mot- . 
gué , je me tians coi. Je vous la Fàbroue faut 
voir ! Aile n'aura la confolation de me eaghet 
que tantôt. Morgue, tenez, je l'apparçoisqui 
viant a moi. Je vas tout i cette heure vous en- 
feiener un bon exemple; je fis pourtant affoUé 
délie. Stapendant, regardez- moi mener ça." 
Voyez la fuffifance de mon comportement. 
Boutez- vous là fans mot dire. 




S C E N E VIL 

LE COURTISAN, BLAISE; 
FONTIGNAC , L'INSULAIRE. . 

tONTlGN AC, auCounifan. 

PERMETTEZ, Monfieur quéîéparia. 
y lailc , & lui prclentc une réqucre , donc ^ 
boici lé fujet. ( En montrant PInJulaire. ) 

BLAISE. 

Ah ! Ah ! Monfieur de Fontignac, vous^ cte» > 
un fin marie ; vous voulez me prenre fans 
vard. Eh ! bian , le fujet de voûte requête , à 
quoi prétend-il ? 

Tome L L 



i^a L'ISLE DE LA RAISON; 

FONTIGNAC. 

D'abord 1 bocré cor , enfuice à botré main* 

L'INSULAIRE 
Voilà ce que c'eft. 

BLAISE. 

C*eft coucher bien gros tout d'une foî& 
Voîlâ bian des affaires* Traite- ton du cœur 
d*un homme comme de ç'ti-là d'une femme ? 
Faut bian d'autres çarimonies. 

FONTIGNAC. 

Je mé (uifi pourraac fait fort dé borré cpn- 
fencémeur. 

L'INSULAIRE, 

J'ai compté fur l'amitié quÊ vous aree pooc 
Foùtignac. 

BLAISE. 

Oui ; mais voûte compte n'eft pas le miaa : 
fàvons une autre Arufmetique. 

FONTIGNAC 

Né bous en défendez point* Il eft tems que 
botré modeftie cédé la bidoire. Je fai qu'elle 
vaus plaît 9 cette tendre ôc charmante fille. 

BLAISE. 
£h ! Mais eo vérité > caifez-vous donc ; vous 
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n^y fongez pas. Il au? vianc des rougeurs , que 
je ne (ai où les meccrë. 

L'INSiriAÎRçl 

Mon deïïëin a'^ ptisf et voûr Fait^ de fâ 
peine j & s'il eft vrai ^u« vous ne puiffiez avoir 
du retour. ... 

BLAISE. ' ^ 

Je ne dis pas ça. 

FONTiGhïAG. 

Achebons donc. Que tant dé mérîté hoM 
louché ! 

BLAISÉ, au Counifan. 

En avez - vous aflez vu ? Ça commence i 
me rendre las. /e vaif Ëgtier ià, ré4uâe. 

LE COURTISAN.- 

' Finis. • ^ 
FONtlGNAC 

L'ami Vlaifé , j'entends quéMonfieur bou$ 
{encourage. 

BLAISE, à VInfulaire. 

Morgue , il n'y a donc pua de ripi } 0%^ 
êtes .bian preffée , ma Mie ! 

L'iNSULAlftE. 

N'eft*ce pas allez difpii ter ? 

Lij 






i4« L'ISLE DE LA RAISON^ 

BLAISE. 

£h bian ! Ce cœur > pifqae vous le voulez 
tant , ous avez bian fait de le prenre ; car , jar* 
nidbcon ^ je ne Vous Taurois pas baillé. 

L'INSULAIRE. 
Me voilà contente. 

B L A I S E 3 vcyant Floris. 

Tant mieux* Mais ne eaufons pus i v'U une 
autre Amôureufe qui viaht. ( Au Courtifan. ) 
Préparez-li une bonne moue 9 & regardez-moi 
la par-deflùs les épaules» 



SCENE VIIL 

LE COURTISAN, BLAISE,^ 
FONTIGNAC , UINSULAIRE, 

FLORIS. 

FLORIS. 

JE reviens. Je n'étoi^ fortie que pour vous 
éprouver ; & vous n*avez que trop bien fou- 
tenu cette épreuve. Votre indifférence même 
commence i m^allarmer. 

( Le Courtifan la regarde fans rien dire* ) 
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B L A I s E , à Floris. 
Vous n'êtes pas encore fi malade; 

FLORIS. 

Faites-moi la grâce de me répondre. 

LE COURTISAN. 

J'aurois peut de finir vos allarmes que je 
ne hais point. 

B L A I S E. 

Ça eft bon s ça tire honnêtement à fà fia. 

FLORIS. 

Mes allarmes que vous ne haïflez point ? 
Expliquez- vous plus clairement. 

[Le Courtif an la regarde fans répondre^ 

BLAISE. 
Morgue , via des yeux bian clairs l 

FLORIS. 

Us me difent que vous m'aimez. 

BLAISE, 

' Ceft qu'ils difent ce qu'ils favent. 

FONTIGNAC. 

Ce font des échos« 

Liij 
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FLORIS. 
Les en avooez-votts ? 

LE COURTISAN. 
Vous Ifi voyez bien, 

BLAISE. 
Ça eft donc baclié ? 

FLORIS, 

Oui , cela eft &ic; en voilà aSaz ; &)e mo 
charge do refte aupr^ de mon père. 

^ , FONTIGNAC 
Boas a'îtet pas lé chercher , car il entre. 



scene derniere. 
Le gouverneur , parmé- 

NÊS , FLORIS , L'INSULAIRE , 
LE • COURTISAN , LA COM- 
TESSE , FONTIGNAC , SPI- 
NETXE , LE PAYSAN. 

LA COMTESSE. 

OUi , Seigneur , mettez le comble i vos 
bienfaiu , >e vous ai mille obligations ; 
joignez-y encore la grâce de m*accordex votre 
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LE GOUVERNEUR. 

Vous lui faites honneur ^ &: je fuis charmé 
que vous Taimieî* 

LA COMTESSE. 

Tendrement. * 

BLAISE. 

An riroic bian dans noute pays de voir ça. 
LE GOUVERNEUR. 

Mais c eft pourtant à vous à décider ^ mon 
fils. Aimez-vcrus Madame } 

P ARMÉNÊS , honteufemcnt. 
Oui ^ mon père. 

FLORIS. 

J*ai befoin de la même gcace > mon père \ 
Se je vous demande Alvarès. 

LE GOUVERNEUR. 

Je confens à tout. ( En montrant Sphette.) 
Et cette jolie fille } 

BLAISE. 

Je vais faire fon compte. (-^ Frontignac.) 
Vous m'avez tantôt prcfenté une requête » 
Frontignac \ je vous ta rends toute brandie 
pour noute amie Spinette. Que dites- vous à ça? 

Liv 



h8 L'isle de la raison, 

FRONTIGN AC 

. Je rougis fous té chapeau. 

B LAI SE. 

Ça veut dire , tope. Où eft donc le Notaire 
pour tous ces mariages y &c pour écrire le 
contrai ? 

LE GOUVERNEUR. 
Nous n'en avons point d'autre ici que la 
prélence de ceux devant qui on fe marie. 
Quand oïl a de la raifon , toutes les conren" 
lions font faites. Puiffent les Dieux vous com- 
bler de leurs faveurs ! Qnetques uns de vos 
camarades languirent encore dans leur mal- 
heur ; je vous exhorte à ne rien oublier pour 
les en tirer. L'ufage le plus digne qu'on puiSe 
faire de fon bonheur , c'eft de s'en fervic i 
l'tvantage des autres. Que des fctes à ptéfent • 
annoncent la joie que nous avor.s de vous voir 
devenus taifonnables. 
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DIVERTISSEMENT 



AIR. 

Lentement. 




ji^lrïtz vous I jeunes cœurs»au Dieu de 





^m 



la tea- dref- fc ; Vous pou- vez» fans foi-» 




^ 



l=F4p ï^ 



bief- fe , For* mer d'amou- reuz fentî* 






mcnts. La Rai- Ton , donc les lois font pru- 



i^ma ^ 



den- tes & fa-ges p Ne vous défend 



i;o L'ISLE DE LA RAISON, 




a-nuiis To* la> ges. 

MENUET. 



^y?t ^ 



QUclplai-fir de voir l'A- nioui.DaM 
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M!.|T tîlfftitf^ 



fût. Tous BMfou- pirs Sont des 




plai« Cis. Tous nos (jee 
A i R, 






P ^gfMEË l 



JA- 



maisaupçaQ rc«grec ne vient trou* 



± 







bler nos cœitrs.. Dtns cette i& le char* 




n iî i l - 



.-^ r> ^ -^ 




in« te > D'une^ flanime in^ no- cen« te 




S^^^^ 



Nous éproovons tous ks ar« deurs; 



,jfa L'ISLE DE LA RAISON, 



£c II Rai- Ton gouverne les fà- veuis 



Quel'Amouinouspcéfeo* ie,Ec laHai- 



i^iiSg^^ 



fon gouTCr-nele» fi-veura Qael'A- 



moui nous pi^ feo- te. 



VAUDEVILLE. 



^Mê 



X Oi quiûis l'Impor- tant. Ta fi»- 

ft ■ Ttahc appi- len- ce , Tes grands airs,ta di- 
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Tu lui parois un Colofle , un Gé- ant. 

-K— T — y ! ■ " f - t — -— — ■!• f 9 -- 



m 



i^fe 



^ 



I-ci ta grandeur cefle ; * On voie ta 



B^a^te W 



pe-ti- teSk , Ton néant > ta baflefTe : 



^ aH[-f4-pqR ^ s 



Tu n'es en-fin chez la Raifon , Qli'un pe« 



^ JM I l-^-ppI-fî:^ 



tit gar- çon> Qu'un embri- on 




Qu*un*Mirmi- don. 



X 
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Je croyois voir Les plus grands des géans. 
Aujourd'hui la lunette , 
Que la Raifbn me prête , 
Rend ma vifîere nette. 
Je vois dans toutes vos façons , 
De petits garçons , 

Des embrîons , 
Des Mirmidotis. 

AU PARTERRE. 

Pardfans du bon fens , 
Vous j dont rheoreuz génie 

Fut fermé par Thalîe , < 

Nous en croirons vos iugemens. 
Ches vous , des nains ne font point des géan»* 
Si notre Comédie 
Par vous eft applandie , 
Nous craindronst peu Tenvie ; 
Vous contiendrez par vos leçons^ 
Les petits garç<Mis > - 
Les embrtons » 
Les Mirmidons. 



FIN. 
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D É s A B V S É, 

I 

C O M É DIE 



EN CINQ ACTES ET EN VERS; 

Far M. Cahfistrok. 
Rtprifinté^ ^ four lajnmièrtfois,, m 170^ i 



terne IL 'pot 



i 



PERSONNAGES. 

Do R ANTE , Mtli ic Olic. 
CUTAtJDRE , Ctujlit de aUt & 

Amv9 de hdkt 
i,KfiSTE, ami di Doraimb deCHtandre. 
BUBOIS, SecHaùndtOtHLim. 
CHAMPAGNE, Vaiudi CUlmdre. 
C È L I £ , Femme de Dorante» 
JULIE, Sœur de Dorante. 
JUSTINE, Suivante de aiie, 
8 A B E T , Smvame de Julie, 



ta Scène eji à Paris t dans la Maifon 
de Dorante, 



t 




'LE 

J A L OU X 

B. Es ABUS È. 

■ COMÉDIE. 
A C T E I. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
JUSTINE. BABET. 

JUSTINE. 

VOos voilà donc Mme îjlpptoclw*; Je» 
' tems, 

auevoiispitaiœifcmoitoaviiinipomni!. .' 

Oij 
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BABET. 

Vraiment , c'eft une grâce où je o'oibis prétendre. 

JUSTINE. 
Foft bien. Maïs , avant tout, commeiKez p«r 

m'apprendre 
Votie â^ ïc votre noou ' 

BABET, 

. Volontiers s j'y conlèos. 
JL'on nfiSippeUé Babet. J'aurai bien-tot vingt ans» 

JUSTINE. 
Ah , quel âge charmant ! Quel pays eft le votre ? 

BABET, 

Fans p ^ vous & moi n'en connoifTons point 
d'autre. 

Par un heureux deftin je viens lervir ici* 

JUSTINE, 

Connoii9ez-vous le train de cette Maifon-cis 
Pequel air on y vit « & <iue} hoîQme eft Dorante? 

BABET, 
Je fais^u'il a du moins vingt n^lie (^cus de rentes 
jgu'il cft Homme de robe, 

^ySTINE; - ;' 

Et 9 fur ce fondement» 
Peut-être ycnfez^'vous qu'il vit bbfcurémcnt , 
St quelle Tes pareils l'audçrj: économie 
exerce incéflatiiment toute fa prud'l^ommie; 
Qu'il czQçJifi dan^ l'^t de:Y|yce àpeiii de frais i 
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Qu*avcc le jour lïàîffatit il ^'enferme au Palais ,r 
Qu à ce trifte devoir fon âme eft tiffervie , 
Et qu à l'amour du bieii il immole fa vie? 
Point 4u toiit.Ceft unhomme amouréusidu plâffîQ 
Ennemi du travail^ toûfour» plein de loifir ^ 
Méprifant (es égaux > 6c ^ depuis ion enfance >. 
Nourri dans le repos> dans la magnificences 
Cherchant les courtifans & les gens du bel-air> 
Imitan;.leur exemple & les traitant de pair j 
Il chafle , il court le cerf, eft homme de campagne? 
Aime le jeu/ la table , & le Vïh de Champagne i 
Décide & parlé haut parmi les beaux-efprit^ ; 
Inipofe, plaît, commande aux Belles de Paris j * 
D'habits tout galonnés remplit fa garde-robe 5 
£t n'a rien ^ en un mot, du métier, que la^robcr . 

B A B E T., 
Q^.'il" porte rarementî^ 

JUSTINE 

. On ne le peut pas moins^ 
Pour fà femme Célîe à qui je rends mes foins,.^ 

BABET. 
Hé bien f 

JOStïNE. 
Ses ennemis difent qu'elle eft coquetttfy 
Que toujours fes regards tentent quelque défaite:; 
Cependant ils ont tort. Mais elle ne hait pias 
La louange & l'encens qu'on donne à fes appas s^ 
Elle s'en applaudit dans le fond de fon âme: 
Elle a de la vçrtu i mw elle eft belle femm«;. 

Ôiii 
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Elle aioie à plarfancer^ à fourire en paflânt r 
Elle a Taccueil flatteur^ le coap-d'oeil careflam > 
Et croit^ lorfi|ue le cœur eft en effet fidèle y 
^*tm Ibiujs »qpi'un regard n^eft <pi une bagatella 

BABET. 

Une* femme aânfi faite eft un terrible écueiî. 

JUSTINE 

ÎAli I que (buvent Célie a confondu Forgucif 
Pe CCS Héros d'amour remplis de confiance f 
Ten ai vus «juî, flattés d*une ferme efpérance 
De trouver ce moment qui couionne Tàmour ,. 
FureQt> après £x mois ^ comme le premier joufi^ 

BABET. 

Ten (uis perruadée. Et la fbeur de I>ora!ite > 
Julie, à qui le (brt me donne pour fuivante» 
Quel eft Con caraâère ? 

•JUSTINE. 

Elle a de la douceur». . 
Des appas. 

BABET. 

Croyez-vous qu'elle ait donné Ton coeiir> 
Qu*elle aime ? 

JUSTINE. 

En arrivant , c'eft vouloir trop apprendre^ 

Çamel 

BABET. 

Beaucoup de gens m ont parf é deCIitandrei. 
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JUSTINE. 
Qu eft^cer gu^y» vous a dit (* 

B A B E T. 

Qu'il fréquenrbit céaiftr. 
Et qiiïr Juîie & Iiïî ^aimoient dopais die.ii< ani^* ' * 

JUSTINE. 

Mes yeux n'ont point encor découver ce myftirer 

BABET^ 

Ne vous défendes pas , & fbye:^ plus iîncère;^ 
Prétendez- vous cacher leur amquc à ma foi 2" 
Dès, ce four f Tun & l'autre auront befpin de moi. 

JUSTINE. 
'Ah I vous &'en éces pas à voue appremiirag& , 

BABET. 
J'e{père> par vos foins^d'en iàvotr davantage* 

•j.usTi.*ia\ •1:. .,.,: 

VoïK'nVfl âvearqu^tiops maiçCEOpesKaéaamaim 
Que ÇUtaodfe ^f en effet > eft digne de v^» foisiss 
Qu'il eft doux j obligeant! généreuX> magnifique» 

BABET. 
J'cMeads.6oqiieimi;ieât votre â^f«fr'eaq)is9iip«' ' 

JUSTINE. 

érafte fon ami , qui fuit toujours Çts pas >^ 

Mérite auflî qu'on l'aime & qu'on en faffe cas ; 

Quand vous les aurez vus , 4s vous plairont fans 

doute. 

Maïs voici le grand point. Vous rêvei. 

O iv 
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BABET. 

Noa>i'écoute- 
JUSTINE. 

. Si Dorante jamais va vous intcnogcr ; 
Si, de gii , & , par force, il veut tous engager 
A lui développer les lèciets de Madame > 
A veiller fur les pas de (à fœur, de fà femme» 
Gardez-vous bien, fur-tout. ... 
FA B E T. 

Vaine précautToar 
Le menfonge eft venu dans cette occalîon. 
Qui ne fait quel parti doit prendre une fuivant^ 
Uont le premier devoir cft d'être confidente t 
Ce («rroit dans Paris un monttre à faire petir. 
Qu'une i^ui uahiroic Madame pour MonJîeur. 

JUSTINE. 
Pardonnes fi j'ai fait un dilïours inutile.- 
'A vous voir, j'ai tnen cru que vous étiez habile^. 
Mais je ne penlôis pas que ce fût à ce point : 
V*us répondez à tout & ne balancez point. 
Mais il eft tard j allez ttouver votre MaitrelTe j 
Etrjioui Ubieo coi0èr, redoublez vota adieflèi. 

BABET. 
Ty vais. 



S 
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I 

S C È N E IL 

JUSTINE, /euZe. 

^^UstLB rufée ! ô fiècle l ô tems! b mœurs l 
Tremblez^ hommes > tremblez 5 f approuve vos 

terreurs : 
La femme laplus fimple a l'art de vous fhrprencfres 
Et toujours.... Mais voici le valet de Clitandre. 

SCÈNE III. 
JUSTINE, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

jDOk jour, Juftine- 

JUSTINE. 
Hé bien> Champagne^ que d!t-oa^ 
Ton Maître eft-il content de notre invention ^ 
En attend-il TefiFet que j'ofe m'en promettre î 

CHAMPAGNE. 
Je ne fais j tu pourris l'apprendre par la lettrç: 
Qu'il écrit à Julie. Eft-il jour là-dedans è 

JUSTINE. 
Non» 
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CHAMPAGNE, hù doaiiaju une leure^ 
T^cnsjmUrcnJrasquandilenfcra tems. 
'A ne te point mentir , cet amoui de non maîuer 
Tous ces fcim empreffés. . ,. 

JUST-INE. 
^ Te âiiguem peut éoe F 

CHAMPAGNE. 
Tii Tas dit. Eft-U rien de plus irifte, en effet ? 
XoufoUKS, (ans aycun fruit râler l'asBOUipw&itr 

, JUSTINE. 
Julie aime Clitandie, & d'une ardeur fidellc 

CHAMPAGNE. 
Hé , tnoibleu l s'il cft vrai * ^e ne l'cpoaiè-t'^e> 

JUSTINE. 
Tu pfttles cotaime uii foc 

CHAMPAGNE. 

Grand-mcrci. Mais pourqfioi 
Xiclâil-ellelanguïi, Jâns lut donner fà fort 

JUSTINE. 
^noRs-tu qa'it fiu» que Ton fcèie y confènte i^ 

CHAMPAGNE. 
Elle ne fera rien fans l'aven de Dorante î 
* Je la garantis fille encore à foixante ans, 
JUSTINE. 
Doû vient ? 

CHAMPAGNK 
Donnera-t il q^iiatrecenc mille fîianci?- 
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'On garde avec plaifir une pareille fommc ; 
S*en dépouillcra-t-il en faveur d'un antre homme jf 
S'il en eft> comme on dit > le ^ufte pofleiTeur 
Jufqu"au jour ou Thymcn engagera fa fœurf 

JUSTINE. 
Telle fut > à la mort , la volonté du père. 

CHAMPAGNE. 
Ce père en fentimcn? ne fe connoiffoît guère > 
S11 crut que , Tintérêt cédant à Tamitié , 
Dorante de fes biens quîtteroit la moitié» 

JUSTINE, 
Saiis ^ttte , à l*y forcer, noos aurims delà peine- 
l^s aUjeencor formé quelqtt'eatreprifè raiae^ 
Grâce au Ciel, mes piojcts ont toujours réufli j 
Et faurai le plaifir d'acbeycr cdui-ci. 
Oui f j'ai ^ré d'unie Clitandre arrec Julien 
J'ac le ftcoucs drl^iaile^ 2c celui de Célie :. 
Je tiendrai ma parplc^i ou lMcn.jepériraL 
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S C É N E IV. 

JUSTINE, CHAMPAGNE^ 

DUBOIS, 



DUBOIS, ianf la coulîjfe. 

X^Uavd Monficur fera prêt, je vous avertirai f 
Voilà, pour vous feivir , tout ce que je puis faire^ 
( It entre fur la Scêne^ ) 

CHAMPAGNE, à Dubois. 
Avec qui parlresc-vouSrMonfieurle Secrétaire f 

DU BOÎS y âCkampagne. 
Avec un bon Normand qu'on met au défèfpoirr 
Il pourfuit un arrêt qu'il ne fauxoit avoir 5 
J*ai honte, eti vérité, de le voir tant remettrez 
JU&TINE, bas à Chamfogne. 

Songe à Tentretenir , je vais rendre ta lettre^ 
£t chercher la réponfci. 

( Elle fort. ) 



^ 



DÉSABUSÉ. i6f 



■«■■M* 



SCÈNE V. 

CHAMPAGNE, DUBOIS. ' 

DUBOIS. 

A cequîmeparoîti • 
Tu t'inr roduis céans par un fort bon endroit* 
Fr^ancindragcr d'amour « tu prétends..- 

CHAMPAGNE. 

Qu'eft-ce à dire ? 
DUBOIS. 

Les gens de ton métier craignent peu la (àtyre : 
Ils vantent leurs talens 9 au-lieu de les cacher* 
Va > ne te fiche point. 

CHAMPAGNE. 

Eh I pourquoi me âcher ? 
Ma foi , Moniieur Du)>oi$7 mon métiçr vaut le 
vôtre* 

DUBOIS. 
Xémipraire , ofcs-tu comparer Tun à Tautre } 

CHAMPAGNE. 
Je gagne pbis ^ue vous> fenfuisfûr^ 

DU30IS. 

Je le croî. 
V(i.man9euTfe ^préfent doit;|;açnçr plus ^ue moL 
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CHAMPAGNE. 
D'où vient ? 

DUBOIS. 
Notre patron , morbleu ! nt veut rien faire, 
. J'attends depuis un an qu'il rapporte une affaire. 
Je ac puis l'obtenir. ^ 

CHAMPAGNE. 

Le travail lui faitpeiir? 

- DUBOIS. 

Non , non : je l'ai guéri de la ct^mmune erreur* ^ 
Je lui dis chaque yo\it : « Si vous vouliez me croire# 
«c Que vous auriez> Monfieur , & de biens & de 

gloice ! 
» Sans peine , fans travail , làns incommodité , 
s>Que vous feriez bienH:âe iin Juge cedo&téi 
» Pei4ez vptreair de Com« quittez ces cotteries» 
» Où Ton ne peniè rien quedcs badirteries: 
»> Un air plus férseox convient à votre état 5 
■» La mine fait liHivent le quart d'un Magiftrat. 
» Réformez votçe habit ,i:endez-le plus mockftc j 
a» Soyez fier, grave, dur, & je réponds du refte. 
»>De la main du Greffier je pseadrai les procès > 
a> Je m'en inftruirai feul^ j'en ferai les extraits^ 
» J'aurai le foin fur-tout de vous les bien écrire 5 
» Et vous ne prendrez , vous , que celui de les lire* 
» Je ne vous trompe point. Regardez Arifton 5 
» On l'eftime partout comme un autre Caton s 
» La Province le craint , la Cour le'bonfidère s 
>^ Cependant ton médite eft dans Ion Secrétaire^» 
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CHAMPAGNE, 

Que dit-il à cela f 

DUBOIS. 

Rien. Il a trop de tore. 

CHAMPAGNE- 
Ma foi, vous êtes mal , & je plains votre (brt 

DUBOIS. 
Ah ! fiMonfieuriûo père >héla6l vivoic encore» 
Il l'accoutumeroit au travail qu'il abhorre. 
Que Dieu donne à Ton âme une éternelle paix* 

CHAMPAGNE. 
C^étmt donc un maître homme ? 

'; DUBOIS. 

Il ne dormoit jamaisi 

s^^ jBoigneux , entreprenant , avide > infatigable : 

> ^}e4ottte que le Ciel en redonne un femblabl^ 

Le Palais reteqtit encor de fes exploits ; 

^ Il regagna k prix de fa charge eu £bcinoi& 

CHAMPAGNE, 
Diantret 
,:. DUBOIS, 

;;, Audi laiûa-t-il des richefles immenfes • 

;,^ Et (on fils lescon(ume en de folles dép^fès. 

\. Hélas { fi le bon - homme eût prévu ce malheur, 

^. Sur l'heure il feroit mort de rage & de douleur i 

■ g. Mssis ainfi va le tponde. 

l^ CHAMPAGNE. 

^ ' Vti jour viendra peut-être, 

^' Où vQjj* verre* fou fils^^ 



1 
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SCÈNE VI. 

JUSTINE, CHAMPAGNE, 

DUBOIS. 

JUSTINE, donnant m hilla â 

Ckcanpapte, 

Jtl DiBVj dis à ton Maître * 
Qu'on n*a de tous ces vers vanté que le ibnnet» 
Et qu'on feroit ravi de iàvoir qui l'a fait. 

CHAMPAGNE. 
Serviteur. 



SCÈNE VU- 
JUSTINE, DUBOIS. 

DUBOIS. 

JLi E détour mérite quron le loues 
Ten attendois de vous un meilleur , je lavoue» 

Cétoient donc là des vers ? Vous moguer-vous de 
moi? 

n fiittt ou plus d'e(prit> ou plus de bonne-fi>L 

JUSTINE, dpm. 
Je voudrois bien gagner ce maudit Secrétaire. 

DUBOIS. 
Que marmotcfr-vous-Uf la belle? 

^ JUSTINE, 
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JUSTjNE, à part. 

Comment faire ? 
Secrétaire > Greffier , Procureur^ ni Sergent > 
N'ont jamais pu> dit-on ^enir coatrel'afgcfit»- 
Seroit-il le premier ? 

DUBOIS, ipflrt. 

Fidèle à fa maitrefTe ^ 
Elle a cru m'abufer avec ce tout d'adrcffe; 

JUSTINE, d-Bort. 
Que romine-t-il là ? ' 

DUBOIS> iffltt. 

Ne pourrai-jejamaif^ 
Obtenir d*être admis dans leurs cônfeilsfccrets?? 
Que lui dire^ 

J U ST I N E , i fart. 
^ Je^etnc faire un coup de ma t£te»- 

^ DUBOIS, ip^rf. 

Je feîis je ne fais quoi qui m'étonne & itv'àrrête;' \ 

JUSTINE, 4 part. 
S» Tout coup vaille : parlons 5 je ne puis reculer». 

DUBOIS, àym. 
Avançons^ uagrand cœur ne doit jamais tremBles:' 

ojfc (Oiacun s'avartce de fon cSiè^tf ils fi renr- 

^ contre ne7[d /k:j;.)' 

^ • i'VSTliiE.'dDyhoui^ 

j^ Hai! pardon;, 

^ DUBOIS, dJàHinei 

^ - - De quel trouble êtcs-vous donc pfdl&?^ 
Tcme IL. 9 
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JUSTINE 
Mais , vous , iu r quel objet portieat-vousla penféc^ 
Vous étiez en fècrct pukfamnient agit4 
De gtâc^ r cootemes ma^ curkAhL 

DUBOIS, 
Je ne penfbis q\i% vous* 

JUST»NEL 
A moi>- 

DUiOI& 

Je vous le joim. 

JUSTINE. 
Je nf petribi^ ^'à vous auffi, je vous aflûre^ 

pu BOIS. 

Quelle rencontre t 

JUSTINE. 

Apres quel(]ue réfiexioir 

Sur fe malheur cfîi monde & Ùl coaJfiifion; 

Or vous devez favoir<jue j'excelle en morale t 

«Parque! ordre cruel , par quelle loi fatale> 

( Me difois^je à moi-même , ) <c eft-il donc arrêté- 

» Qù- on- ne trouve partout que contrariété? 

•Pourquoi des gem fenfés, que le deftin aflemble,. 

»We sVcordfent^ils pas pour Vivre-Âcureujf à^ 
^Bable ^ ? . . 

DUÎ^OISL 
Je pcnfbîs iuûcmeRtce fue yQns&vt9. iiu. 

JUSTINE. 

Far exemple ^^ Dutioîs , Cdifti»je,>a derefpntj 
•Tçurïcmonaeœxmoixl^ grnï^ce; 

•yâvipIoîtaTCçiKittsêttcdlmcflxgc^ y 
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* Rien ne troubleroit plus nos innocens plaifirs ; 

'•Etronvoodfoiten vain contraindre nos defifs. 

M Cependant rcofnme il eft Tefpion de Dorante» 

a» Que Roui» craignons fes yeux & ùl langue pih 
quante > 

»Qu à nous garder de lui nous travaillons toujours» 

»> Il empoiibmiéfeul le bonheur de nos ionts »• 

D U B O i: S. 

Et moi > je me difois : c^ Se pieut-il q^e Juiliçe , 

» Que l'on vante par-tout fcque Ton croit fi fine, 

^ Juge aflcz mal des gens pour ne pas préfumcr 

•» Quun homme tel que moi ne doit point l'a- 
larmer? 

99 Que mes ibins , mes emplois , ma longue ex*^ 
périence , 

»M'ont acquis datls le monde aflezde càûtiéiSkhCé - 

»Pour m'avoir convaincu qu'il faut fermer le6$ y^t» 

9^ Et tirer le rîdea» fur ce qu on voit le mieux j 

* Sur-touc lorlqu'îl s*agît de la paix d'un méfiage, 

a* Qu'on trouble fans retour par le plus foiUe 
ombrage ^ t 

JUSTINE. 

«c II faut que je lui pstrie à ce Moniteur Bobefe^ 
» Et que je fâche au moins^s'il entend fè Frâtiçdis , ' 
( Ai-jc dit.) a U fe plaint qu'il demeure iiiiitfle ,■ • 
» Qu'il meurt dans le loifîr d*ttnc charge ftérile. 
» L'emploi de Secrétaire eft mince cb^zMonfieur; 
3» Il ne tiendra qu'à loi d*en avoirun meilleur; 
» Je ï'en revêtirai y j eii réponds fur mon âme j 
«^lîgagnejrabfen'pîuirà-rétreie-Madaitifr». - •^'' 

Pij 
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DUBOIS. 

ce Cen eft trop, ai-je dit, changeons notre deftin r 

» Allons trouver Juftine 9 expliquons-nous enfin i 

93^Faifons-lui concevoir qu'un^ homme de mafbrte- 

» Sent toujours vers le bien une ardeur qui Tcm- 
<^ porte , 

» Que y.pour en acquérir > fc pour taconten ter ^^ 

9» Il n*eft aucun emploi qu'il ne veuille accepter ; 

» Qu-'èn «le formant , le ciel m*in{piracette envie* 

»Qiii nepeiit<le mon cœur (brtir qu'avec la vie »^ 

J^USTINE. 
Ainfi> ^àoslelayoi]^9 nous nous. entretenions,. 

DUBOIS. 
Et^voyiez, cepeniiant>.con)ment^Qus raifonoions; 

JUSTINE. . 
Qn^nc^pieiit-pas plus jufte i.& notre intelligence- 

l^e içnfie déformais une. entière efpérance^ 

Parie.i.car «.entreinQUS , il neft plus de façons ; . 

Monfîeur foupçonne-t*il ce que nous luibraflonsli^ 

^i^ril.coutent^de moi ,^d& ià fœur, de fa femme ï: 

Car tu n ignores rien des fecrets de ion âme;.- 

nuBors. 

Oui |,touJQurs avec moi fbn.cœurs'eftépanchéi: 
S ir cet article feul ils'eft. epcor. caché.:, 
Je n^ fais lien*. . 

Son» bon !. 

DUBOIS. 

Non , la pefle me.tuet 

De fiejqiiics Q>ws pourtant foa âmceft coinbatmt)& 
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Car , depuis quelques jours, il fait de grands- 

foupirs , 
Et femble avoir perdu fî>n goût pour les plaîfirs^r 
Mai&> fi le mal qu^il fènc redouble Tes atteintes , 
Il me viendra bien-toc faire entendre fes plaintes:- 
Je n'en faurois douter. 

JUSTINE; 

€*eft-là que je ràttends;- 
Et > pour t*inftruire a fond de ce que je prétends*. 
Il faut que , dès rinftant , {ans aucun artifice , 
De tout votre entretien ton rapport m'éclairciffês^* 
Que , ce qu*U t'aura dit , je l'apprenne de toi.^ 

BU BOIS. 
Mais ne iàurair-;e pas pourquoi celai 

JUSTINE.. 

Pourquoi?- 

Pour choiCr là-defliis la route qu'ilTaut prendre >. 
Dans le deffein d'unir Julie avec Clitandre >. 
£t d'obtenir l'aveu de Dorante. 

DUBOIS. 

Vraiment l' 
Si tu crois les unir par (on eonfentement , 
Tu t'abi^ y jamais il n'y voudra ibufcrire. 

I-U.STINE. 
Promets-moi feulement de te laifTer conduirez . 
hc relie me regarde. Adieu. Mais , à:propos , , 
Il eftbon de te dire, encore q^atreinotsi 
Clitandre au poids de Tor veut payer tes parole^ 
StLles^taxe ,Jdt-ûfk quatrcrcents piftgles.. 
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SCÈNE II. 

D O R A N TE , D U B Ol S. 

DORANTE, à hiUmêmt ren rtvaruf 

j^ôfondémenu 



Q 



Ukl effort faudra- t-H que je tente? 

D U B O I S> apj^ercevant Dorante > à porr*^ 
Je Tcntcnds. Qu*a-t-il dit ? Qu irparoît agité l 

DORANTE, * mêmA 
Déplorable cmbarrasl Fatale extrémité f 
Ciel , daigne me montrer ce qu'il faut que je faflê. 
Hélas f^ 

&UBOIS, de mime. 
Qu'il vient de faire une étrange grimace! 
Que l'état de fon cœur eft bien peint dans &s yeoxll 
U ne voit ricitj il croit êtrefeul en ces lieux. 

DORANTE. 

^ (AppercevaittDuhms,):^ 
Mais ... Ah ! c*eft toi > Dubois? 

DUBOIS, d Dorante. 

Oui , Monfièor, c'eft moi-même 
Qui fens , )e vous le jure , une douleur extrême , 
Quand je. vous vois en proie à ces mortels ennuis» 

DORANTE, d paru 
ù&4<^liii confier le dcfordrc où ic fuis? 

Dusois; 
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DUBOIS. 
Je n'ofc pénétrer quel en eft le myftère. 

DORANT^, dpart. 
Oui, parlons; mon tourment fè redouble à le taire. 
Il eft prudent , dîfcict, ferme en mes intérêts. 

i A Dubois.) 
Tu me crois donc en proie à des chagrins (êcrets^ 

DUBOIS. 
Voudriez-Tons , Monfieur^ diffimoler «icore? 

DORANTE. 
Non s & c*eft dans mes maux tes confeiJs que f îm- 

plore. 
Mon père fit long-tems Fépreuve de ta foi ; 
Et , pour me confeler , Je ne iàche que toi* 

DUBOIS, dparu ' 
Que diable eft tout ceci ? 

DORANTE. 

Tu vois que ma triftefle 
A changé mon humeur & m'accable fans ccflc : 
Rien de ce que j aimois ne flatte mes defiisi 
Et lé ciel ma donné , pour finir mes plaifirs. 
Un bourreau de mes jours, un tyran de mon âme; 

DUBOIS. 
Quel eft-il, ce tyran , ou ce bourreau ? 

DORANTE. 

Ma femme. 
DUBO S. 
Votre femme , Monfieor ? 

Tome II. Q 
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DORANTE. 

Tu n'en dois plus douters 
Elle me caufe un mal que je ne puis dompter. 

3t Tuis défefpéié. 

DUBOIS. 

Vous eft-elle odieufè } 

DOUANTE. 

Ah l plût au ciel ! ma vie en feroit plus heureufe : 

IMon co^uf > pour mon malheur > s'en eft laifl$ 

charmer; 

fit je ne foufifre , héUs ! que pour la trop aimer. 

DUBOIS, 

En fcrîeas-vous jaloux ? 

DORANTE. 

Juf^i'à la frénéfie. ^ 

DUBOIS. 
Vous, Monfieur, vous, frappé de cette hntai&ci 
Vous contre U^ jaloux déclaré hautement ! 

DORANTE. 
Et c^eft dc-là que vient mon plus cruel tourment. 
Quand j'entrai dans le monde , une pente fatale 
M^entraina dans le cours de la grande cabale; 
Ceux qui la çompofoif nt m'jnftruifaat tous les 

;;^ , jours , 

^^f^ i)|en-tqt ç^ttrapéleurs ^rs & leurs difcours; 
J'occupai mon rfprit de leurs' vaines penfées s 
Et , blâmant du vieux terni les maximes fenfées , 
y én^Uièiitois fi»5 ccÛe* & U4it35>»ic bourgegi» 
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Ceux qui (uivoieRt encor les ancteanes loix. 

»> Quel eft rbomme» ( di(bis-je , en Ëûfant Fa* 

gréable») 
» Qui garde pour fà femme un amour véritable? 
a» C*eft aux petites gens à nourrir de tels feux. 
a> Ah l fi l'hymen jamais m'enchaine de (es nœuds^ 
9> Loin que Ton me reproche une pareiBe Hamme ^ 
»Que je voudrai de bien aux amans de ma femmel 
3> Que ne croirai-je point devoir \ leur amour, 
■>S'ils peuvent loin de moi Tamufèr tourte jour»? 

DUBOIS. 

Et pourquoi tenlez-vous cet imprudent langage t^ 

DORANTE. 

Morbleu ! pour imiter les getos duliaut étage^ 
ï)e qui les fentimens ouiaux , ou trop outrés * 
De la droite raiibn font toujours égarés. 
Connu fur ce pied-là, pour plaire àma bxcSSXt^ 
Je ni'engage, j'époufe une petite fille , 
De qui fair enfantin & l'ingénuité 
Ne preno'ent fur mon cœur aucune autorité: 
Je crus la voir toujours avec indifférence; 
Malheureux l dé fes traits j'ignorois lapuiilknce. 
Sa beauté s*eft accrue; te là poflèfllon > 
Loin de me dégoûter ^ a &ic ma paifion. 



DUBOIS; 
Vous y voila donc pns ? 



Qii 



ï5o itE JALOUX 

DORANTE. 

Je n'ai connu ma flamme,. 
Qu'aux mouveméns jiiloux qui 4échirenc moç 

âme. 
Pe ce trouble fecret je me fuis alarmé j 
Et j'ai douté longtems que mon cœur fût charmét 
Wais, enfin ,j'ai fenti toute mon infortune. 
Je crains tous mcsaîpis,lçur afpeôm'importunej 
Jf n'a(piroi$ jadis qu'à les uvoir chez ipoi , 
Leur préfence aujourd'hui m'y donne de reffroi* 
Pourquoi faut-il auffi qu'un ridicule ufage 
Souffire des étrangers au milieu d*un mén^ige ? 
Sa^es Italiens , que vous ave/, raifen ! 
Vingt fainéans fans cefle aifiégent ma maifon j 
lis content devâfbr mai des douceurs à Célie. 
ï-'uji di&qu elle a bon air, l'autre qu elle e^l polie j 
Celui-ci ,que les yeux font feits pour tout charmeii 
Que (à grâce jamais ne fe peut exprimer : 
Celui-là > 4e fcs dents vante Tordre agréable. 
Enfin tous k Tenvi la trouvent adorable 5 
Et la fin d'un difcours qui me perce le cœur , 
Eft toujoHrs employée à louer mon bopheur, 

DUBOIS. 
Il e(l vrai. ÇHk ainfî q^e la^hofe fe pafle« 

DORANTF, 

Ils portent bien plus loin leur indifcrette audace; 
Ils viennent la chercher au fbrtir de fon li^: 
Chacun faitl i, biiUed çs fei^s 6( fpp eff rit; 
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Ce he font que bons-mots, que jeux , que raiUentf^ 
Que fignes > que coups^d'oeil & que minauderie. 
Ma femme reçoit tout d'un eQ>rit fort homain> 
Et je vois quelquefois qu'on lui baifè la main* 

DUBOIS. 

On a tort* 

DORANTE. 

Cependant il faut que je Teodiifc i 

Et le Public rira ^ fi ma bouche en murmure : 

Si je montre l'ennui que mon cœur en reçoit; 

Les enfans dans Paris me montreront au doigts 

£t^ traité de bizarre & d*époux indocilef 

Je ferai le fujet d'un heureux vaudeville* 

Ah ! François , qu'à bon droit les autres nations^ 

Regardent en pitié toutes vos aâions; 

£t^ blâmant votre efprit de mode & de cabale^ 

Condamnent juftement votre faufle morale I 

DUBOIS. 
Belle réflexion I 

DORANTE. 

Ce n'cft pas encor tout $ 
£t l'on mettra bientôt ma patience à bout ^ 
Si je ne vois cefTer les manières d'Erafte. 
Il cajole Célie, & le fait avec fafte; 
Il veut que je le voye, il paroit l'afièâeri 
Elle flatte fès vœux > loin de les rejetter. 

Ils m'en ont convaincu. Dis-moi , que dois*je 
faiie? 

Qii; 
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Parierai* je à ma femme » ou faudra-t-il me tairez 
Quand je veux avec elle entamer ce diicours , 
Idia honte que je fens m en empêche toujours: 
9e crains de lui montrer jufqu oïl va ma foibleflet 
'J'en tougis. 

DUBOIS. 

Vous penlès avec délicatefle« 
St vous fces j Monfieur > dans un étrange cas. 

DORANTE. 

£lle ira fon cliemin, & je ne parle pas. 

DUBOIS. 
Ceft fans difficulté. 

DORANTE. 

Si je parle > au contraire». 
Et que p comme un mari ne perfuade guère » 
Mes levons dans &n cœur ne faffentaucuafruir^ 
A quelle extrémité ferai -je alors réduit ? ^ 
De fouffrir un mépris fi cruel pour ma flamme; 
Ou bien de maltraiter^ ou de quitter ma femmes 

DUBOIS. 

y y troifve > comme vous, un embarras égal. 
Comment donc gouverner un femblable animal? 
N'importe. Expliquez - vous , Monfieur, avec 

Céiic : 
La vertu ^ans ion âme eft fi bien établie , 
< Je le dis fans vouloir vous faire un compliment \ 
Que vous n'en recevrez que du contentement*. 
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On obtient quelquefois plus qu'on n'ofeprétcndrci 
£t , pouf gagner fa caufe y il faut la faire entendre» 

• DORAîlTE. 

Oui. Je veuif m'^clairdt ^vçc elle aujouird'bui 5 
C'eft cacher trop lohg-ïeitis ma peine fie mon 

«çituii* 
C*cft ici qu'elle vient , (brtant de fa toilette. 
Donne à notre entretien la fin que je feabaJse^ 
G ciel ! J'entends du bruit. 

SCÈNE m. 

DORANTE^ CÉLIE, DUBOIS. 

DORANTE, (jP«*oi'. "^ 

Je la vois, laifle-nous, 

pUBO'IS/ort. 




Qi*» 
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SCÈNE IV. 
CÉLIE, DORANTE* 

DORANTE, à fart. 

\^ Vi ne ieroit trompé par ce maintien fi doux } 
Croiroit-on> à la voir avec cet air moclefle> 
Qu'au repos de mes jours elle fût fi funefte ? 
Cependant^ Dieu le (kit. Mais par oûcommencer2^ 
Je tremble*.^ 

C É L I Ê , d fart. 

Mon. abord lêmblc fcmbarraflicr# 

DORANTE, à part. 
Qu on époulë àc foinsi lorfqu*on prend une femme i 

(ACélie.) 
Pourfuivons toutefois. Allons. Bon jour. Madame; 

C ]É L I E , à Dorante^ 
Bon jour > Monfieur. 

DORANTE, a part. 
11 faut lu: cacher mon chagrio. 
(AOUe,) 
Vous vous êtes levée aujourd'hpi bien matin. 

C É Ll E, 
Un moment après vous je me fuis éveillée ; 
£t> dans k même tems> je me fuis habillée. 
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DORANTE. 

Allej^vous (brtit ? 

CE LIE. 

Non. 
DORANTE. 

Voudrez-vous donc fo.ufFrir 
- Que mon cœur à vos yeuxx)fc fé découvrir j 
Que cous mes fencimens puiflenc ici paroitre? 

'^ CÉL ÎE. 

En pouvez-vous douter ?N*étes- vous pas le maître? 

DORANTE. 

Pendant notre entretien fouvenez-vous au moins 
Que vous êtes Tobjet de mes plus tendres foins. 
Que fans çelTe pour vous je fbupire & je brûle. 

C E L I E y. à part. 
Quelle fera la fin d'un pareil préambule ? 

DORANTE. 
Non , il n'eft point d'époux qui, jufques à ce jour^ 
Ait fenci pour fa femme un fi parfait amour. 

C É L I E. 
Je le cçois : je vous fuis tout-àfait obligée* 

DORANTE. 

Mais , plus dans cet amour mon âme eft engagée. 

Plus elle eft expofée à des troubles fecrcts. 

Quelquefois on fc livre à d'éternels regrets, 

Lorfqu altérant la paix d^un heureux mariage > 

( A part.) 
On permeto'.Que je joue un trifie perfi^nnage ! 
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C É L I E. 

En vérité j Monfieur> je ne vous entends point# 

DORAI^TE, daUe. 
Les gens |es pUs (ënfi^s s'abufcnt fur ce point : 
On fe laifle à la £n féduire à Tapparence , 
Juiques à condamner la plus pure innocence. 
Auffi, lorfqu'une femme a ibin de fon honneur > 
C'eft peu que (a vertu réponde de Ton coeurs 
Elle agit au-dehors avec tant de fagefle » 
Qu elle n'y montre rien dont le Pnblic (è bleflfè f 
Et , toujours attentive à ces feini importans » 
Brave la calomnie & les diicouxs du texas* 

C É L I E. 

Avec tous ces détours, que voutet-^vous médire? 

DOitANTE. 
Ce qu'un ardent amour me découvre & m*înfpîre. 
Vous êtes fort aimables & je vois chaque four 
MiUe gens emprefles à vous faire la cour 5 
Ils ne vous quittent point ; Se kur galanterie ,. 
Pui(qu'il faut m'cxpliquer, pafle la raillerie; 
Toutes les libertés qu'ils prennent «vfc vous^ 
Marquent... 

C]f LIÇ, rifluf.. 
Qu'il vous fled mal de faire le jaloux E 

DORANTE 

Comment ? 

Ce LIE, riant. 

Vous n'avez pas de grâce à le paroitre;. 
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DORANTE, m déjéfpor. 

m 

Quoi ! vous ne croyez pas ?.^, 

C É L I E, riant 

Non y cela ne peut étre^ 

I>ORANTE. 
Mais je yous dis pourtant la pute vérité. 

C É L I E , riant toujmrsr. 
Vous avez trop de fens; j ai trop peu de bcautéi. 

DORANTE. 

Je ne m'attendois pas à la plai&nterîe* 
IWorbleu ! c'en eft afTez pour me mettre en furie; 
Madame , on ne rit pcnnt fur un pareil Cujet» 

CÉLïE, ûpec fierté ù* in colin* 
'Ah l c*eft donc tout de bon .Cependant qù'ai-je fait 
Qui caufc , je vous prie, un foupçon qui m'ofifenfi^ 
Voyons, 

DORANTE- 
Ne (auriezrvous parler fans vidietice^ 
Car , enfin ^ moa <kflèin n'eft pas de vous facber» 

CÉLÎEv 

Mais encor qu*eft-ce donc qu'on me peut re-i 
procher? 

DORANTE. 
Les afllïduités d'Irafte , de Clitandre , 
DtCléon.,. 

ClÉLIE. 
A vous fi»l vous devez: vans en prendre;. 
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De ces trois > deux m*étoient tout-à-fait inconnus j 
Et j conduits par vous-même , ils font ici venus. 

DORANTE. 

11 cft vrai. 

CÉLIF. 

Pour Clitandre , il en veut à Julie ; 

Et le fang , dont le nœud l'un & l'autre nous lî e> 

Fait que , dès le berceau > nous nous aimons tou^ 
deux. 

DORANTE. 

Xe coufin le plus proche eft le plus dangereux. 

En un mot leurs difcours > leurs Toins & leurs ma« 
rtières, 

Depuis un certain teiïis ne tlie Coiivléntiènt guères» 

Ils (on t toujours céans , vont y ous Voir dans le lit ; 

Eft-ce entre nous > Madame^ ainfi qu'on fe conduit? 

Devriez* vous foufirir de femblables vifites ? 

CE LIE. 
Mais 9 vous > pen(è2>vous bien à ce que vous me 

dites > 
Ne vous fou vient-il plus avec quelle chaleur 
A d'autres fentimens vous difpofiez mon cœur » 
Quand » dans les premiers jours de notre mariage^ 
Je n oibis regarder vos amis au vifage , 
Et que, pour éviter leur vue &;leurs difcours, 
Seule en mon cabinet je m'enfermois toujours > 
«Madame, ( iifiez-vous) , vivez d'autre manière; 
«•Vous êtes trop farouche & trop particulière : 
» Recevez autrement cous les gens que je vois, 
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»»Et n'cffaroucbez point ceux qui viennent chez 
moi. 

»>B^n4ez à mes amis ma maifon agréable > 

»Oule féjour pour moi n'en eftplus fupportable^. 

En me parlant ainfi y vpus me les ameniez i 

Jufqu en mon cabinet vous les introduiiiez. 

ce Meffieurs^ (ajoutiez-vous)i diverti<rez.Madamei 

w Je fors , excufez-moi ; je vous laiflc ma femme »« 

Sur cette confiance il$ {ont venus me voir ; 

Jf'ai fait ce que j ai pu pour les bien recevoir; 

Et , pour vous obéi» , j*ai fujvi vos maximes. 

Si vous vous en plaignez> Monfient, ce font V0% 
crimes^. 

DORANTE, ifoTU 
Avec quelle froideui: elle voit mpn çhagrjn ! 

( A Célïe. ) 
|V[adame> j'avois tort; je Ip fais t mais , enfin» 
En àiitril moins calmer la douleur qui me preffe?. 
Écartez ces objets 4c qui Ta^pef^ me blçffe- 

Cli H E. 
iWarieï; votre fceur ; c'en eft un fur fnoyen 3 
Clitandre Taime, il adi^i mçritc & du bien: 
Preffez Içur union 5 bientôt cet hymenéç 
Dilperfera Içs gens dont votre âme eft çençci 
Julie eft riche & bçlle s Us veulçnt Tépoufer, 
Cjroyesj^'moi, 

PORANTE, 
Ce mojrcn fe peut-^il propofer 
JSt ne vpyç»-vou$ pas, par T hjrmen de Juliç, 
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C É L I E. 

Ils apprendront vos réfohicions. 
ht déclarerai quel eft votre fcrupulc. 

DORANTE. 
I voulez me charger d'un pareil ridicule:' 
I tout ce que je crains 
C É L 1 E, 

Comment faire autrement? 
DORANTE, 
ç fur vous l'éclat de leur banniflèment, 

^Égoûter enfin, fans me commenfc. 
C^LIE. 
npoîntquejc ne puis promettre. 
lANTE. 
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D'un fore gros revenu ma maiibn afToiblie? 
Différons ce malheur «gagnons encor du cems. 
Que je vous doive enfin le repos que f attends: 
Chaflez cesitourdis, qui..^ 

CiLïE. 

Chaflez-Ies vous-même* 
DORANTE. 
Moi? 

CiLIE. 
Sans doute. D'où vient cette fiirprîfe extrême? 
DORANTE. 
Moi? je leur montrerois qu'ils m'ont rendu jaloux! 

CÉLIE. 
Hé biçn donc! j'aurai foin de leur parler pour vous* 

DORANTE. 
Je ne puis que louer un fi prompt facrifice. 

CËLIE. 
Hé quoi ! ne Ëtut-il pas que je vous obéiffe? 

DORANTE. 
Oui 5 maïs on ne fait pas toujours ce que Ton doit. 
Rien ne vaut le platfir que mon âme reçoit. 

CÉLIE. 
NoHr non7tie doutez point que je ne vous délivre 
De tous ces importuns attachés à me fuivre* 

DORANTE. 

'iC:ELiE. 

Je le$ indnûrai de vos intentions. 

. DORANTE f 

Gommçnt? 
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CE L I E. 

Ils apprendront vos rcfelations» 
Je leur déclarerai quel cft votre fcrupule. 

DORANTE. 

Vous voulez me charger d'un pareil ridicules 
C'cft tout ce cjue je crains. . 

CÉLIE. 

Comment faire autrement? 
DORANTE. 
Prendre flir vous l'éclat de leur banniffement, 
Les fuir, les dégoûter enfin , fans me commettf^ 

CÉLIE. 
Pourcel4>ç'cft unpointque je ne puis promettre 

DORANTE. 

P'où vient i 

CÉLIE. 
Je ne veux pas qu on reproche à mon cœu( 
li'impertinent défaut d*une bizarre humeur : 
Je ne veux point paficr pour une extravagante. 
J'efiimecesMeffieurs> & j en fuis fort contentes 
Ireur entretien me plaît , je les ai bien reçus s 
Je ne me Cwtôis pas démentir là^defTus. 

^PORANT£ 
Vous 0C U É^tcz poipt ? 

CÉLIË. 

Npa > )t vous le proteftc^ 
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DORANTE. 

Madame ! . . • 

CÉLIE. 

Hé bien , Monfieur ? 

DORANTE. 

Voyez. . . 
CÉLÎE. 

Je vois de reftc 
Qu'eft-ce? 

DORANTE. 

Ah I j'ai mal connu votre perfide cœur. 
Morbleu 1 

CÉLIE. 
Ceft donc aînfi qu'on m'outrage , Monfîeur ! 
Allezs loin de me faire une pareille offenfe , 
Ne devricz-vous pas louer ma çomplaifance ? 
Mais , malgré tout cela, je ferai mon devoir: 
Comptez que ces Meflîeurs ne viendront plus me 

voir. 
Les voici. Je leur vais expliquer ce myftère^ 
Leur dire que vous feul.... 

DORANTE. 

O Ciel ! qu'alIez*vous faire ? 
Madame , gardez-vous de leur parler de moi, 

CÉLIE. . 
Non ,, ne m'arrêtez point; jçlc veux , je le dois. 

DORANTE. 
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DORANTE. 

De mon reflbntiment vous avez tout à crainte 9 
Si vous pariez, 

C é L I E 9 le regardant avec unirejè^ 
Hé bfén ! il ftiut donc me contraindre. 
Pour vous plaire > Monfieur , queue ferois-je pas? 

DORANTE, à^art. 
La traltreffe! 

mmmmÊÊiÊÊmÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊUÊÊmiÊÊÊÊmÊÊÊmmÊÊÊÊÊÊaÊmÊmmaÊmmm 

^ ' se È N E V. 

JUSTINE , CLITANDRE , CÉLIE 
ÉRASTE, DORANTE. 

MRASTEt emhrajfant Doramem 

\yK%z toi nous courons a grands pas. 
Notre ami , l'on ne peut, en quelque pan qu ott 

^e. 
Trouver, pour le commerce, un homme qui tt 

vaille. 
Clitandre te dira qu'hier , en vingt endroits. 
On loua ta mailbn d'une commune voix; 
Ce n'eft qu'ici qu'on goûte un plaifir ^ntable. 

CLITANDRE, à Dorante. 
n n'eft point , dans Pasxs ; de lieu plus agréablcr 
Toute U. R 
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Cf LIE 

Vettsneos fUttCB, MdSeots. 

CLITANDRE. à CÊlib 
Non» Madame; 

iRASTÊ, d'OSk 

Quand je vous parle ainfi > c'eft-(ie fore bonne (ou, 

D O R A NTE , d Éréfie G* d Clîtan&ei, 
Jt VW& fias oUigi. 

^RASTE, i Votante y hd p^ant fur 

Notre ami , tu fais virrc > 
Dtftts k nttxide^u iais le parti qii'il faut &ii¥C€s. 
Jie viens <le chez. Damoii:. 

CLITANDRE, àDorcmtei 
L'imptmnolit iaioux t 

ÉRASTF. 
J'ai laaAij^é >.]eTliT)due , à memetcrecflu^urrouxr 
ttxurfanmit&fi&fr qu^oQ^fegkit4e fà fe{ii4iie s 
Tous les foins qu'on lui rend le pe)x?efit x^urqu*'i 

CLITANDRE. 

icfati 

éRASTE:. 

JV ptÎ2^ pJaifir à k ÊûcceRtis^Spa^ 
JUSTiKE,iA#i • 
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C é L I E , regardant tendrement Dorante, 

Pourquoi ne le pas ménagert 

n faut avoir ^itié du mal <|ui le dévore. 

ÉRASTE, à Célie. 
îl faux y quand on le peut^ le redoubler encore*- 
( A Dorante. ) 

Je gage que Doraote eft de ^nçfl fentiment. 
( Le tirant par le bras. ) 
Parle. Ne doit-on pas le faire ? 

DORANTE, ri Éwjfe. 

Alfurémens^ 
(A fart.y 
Ciell 

CtlTANpRB;. 
Un mari jaloux efi une /btte b^a 

DORANTE, (ip^r. 

Jcnrage! 

<S^A.S.TE, rfaflf. 
Lorfqu'il a Ces vifions en tête ,■ 
£t que Ton eft témoin des chagrins qu'il refleht> 
C'eft de tous les objets le plus diveitiffant; 

DORAi^TE, ipart. 

Je ccfve. 

C É L*f E , riant; à Érajle. 

n eft certain'qu il donne bien à rire. . 

DORANTE, â part. 

La coquine! Ellcrpèi^e à mon fecret martyre, 

£t rit de tous les maux qu*^e méfait fouflFrir«r 

Hi) 
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CiLIE. 
Ksis, Érafte , un jaloux ne peut il fe guérir? 

ÉRASTE, àCêlîe. 

OKi non s la jaloufie eft mal incurable » 
£c fans uoute de tous le plus infupportable. 

JUSTINE. . 
Que vous le peignez bien ! ^ 

DORANTE^ àiatL 

Je n^ puis plus tenir. 
(Haut, en s^en allant.) 
Serviteur, 

ÉRASTE, à Dorante. 
Quoil tu fors? 

DORANTE. 

Nôns je Vais revenir. 
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SCÈNE V I. 

JUSTINE, CLITANDRE , CÉLIE, 

ÉRASTE. 

ÉRASTE, i^iSc. 

\j\3 court-il ? Que penfer de cette promptitude^ 

CLITANDRE, tiGfiîe. 
Il «'a paru frappé de quelqu'inquiétude. 

JVSTINE. 
Madame , vous riez ? 

CLITANDRE 

De grâce > expliquea^von». 
CE L I E , d Èrafie & à Clhmire. 
Enfin , nous le tenons, 

ÉRASTE. 

Comment? 

CÉLIE. 

Ileftjalônx; 
Bien loin de pénétrer nos R^crets artifices 
Il croit que tous vos Ibins (ont de Vains facrifices$ 
Qu*Érafte , que Cléon m*aiment de bonne-foi ; 
Tout ce qu'il volt enfin lui donne de l'efiioi. 
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II vient de me montrer les tranfports de Ion âme* 
Ses (bupçons, (es terreurs^ Ion trouble.*^ 

JUSTINE. 

Hé bien ^ Madame ^ 
Mes cenfeils (ont-ils boosi^ en doit-^n faîre c&sf 

C fi L I £ , i Ji^Sjk^ 
Aflurémenr. 

JUSTIWt 

Allons. Ne nous relâchons par.^ 
Travaillons. Redoublons la roup^nneufe<:raintr 
Dont Monfieur votst épmix a^jàl ame atteinte. 
Qu'érafte fur vospas attaché dia^e jmr > 
Lui fafTe voir pour V0iis no rîolcnt amour > 
ParoifTez avec lui- toujours d'intelligence : 
Employez de vos yeux l'éloquente icicnce .• 
Soutenez que t©as ceuzdont Dorante eft jalouxy 
Vienoeat ckesclier îciia fceuu & non pas vous -y 
Qu elle feule tSi lobjet de leur gabttterie ; 
Et que, pour les chaffer , il faut qu'il la marie t 
Je garantis dans peu Clitandre fatisfait.— 

GLllVAUJOKE. 

Oui fans doute; nos foiasfidrrcvit un prompteffet. 
Madame , queî'awai de grâces à vous rendre t 
Mon (brt eft en vjqsjbaîai^; J^von bonfatçur;.. . 

Mais, Clitandre > 
L'amitié que le (ang a formée entre nous 
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Me fait bien hafafderponrJidie&pooTroitsi 
Car y iàns £m perfide enfin ni criminelle^ 
Je caufè à mon éposnc une peine mortelle. , 

Mt pardonneca^^-il fi»B troâble^ (k douleurs 

J Ur S T 1 N E. 

N'eft-il pastro^ iMUffettx de n avoir que la pesr^ 
Ah i combien de inaris de la pins haute daâe» 
Four les mêtises teneius ^ voudsôÂeot être eo^fia 

place^f 
Quelle fera (a joie au moment qu'il fera . 
Hautement détrompé fur les foupjons qu'il at 
Enfin ne deit-on pai punir (on aratice > 
Et defon procédé corriger TinjuHice ? 
Quand>pouriouird'un bien qui revient à fa foeur^ 
Il empêche un hymen qui feroit fen bonheur ^ 

Ccff tropi 

ClrTANDRE./ 

Trahirt z-^oo$ le beau fcu qui me brûle ? , 
Et d'où peut aujourd'hui vous venirce (crupule ^ 
Votre mère, & Damis, l'oncle de votre époux» 
Dans cejufledeflfein font d'accord avec nous* 
Tout parle en ma faveur > & tout contre Dorante;» 

CÉLIE, 

Je crains de 1 offenfèr j mon devoir m'épouvaate# 
Je uemble à tout moment» 
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CLITANDRE. 

Vous me défcfpérer. 
Prenez pitié des maux qui me lônt prépaies: 
Madame i je mounai , à votre bonté cefle. 

CÉLIE. 

Hébienl jufqu'^kfinrervons votreteadreflè. 
Allonsoxiuver Julie ,&liii faire (avoir 
Que tout femble aujourd'hui répondre ^ notre 
c()>oir. 

Fin du fécond A^e» 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BABET, JULIE, CLITANDRE. 

GLITANDRE. 

JtitNnN , belle Julie , un dcftin favorable 

jSe prépare à finir le tourment qui m^accable. 

Fourcalmer (es (bupçons^pour nous écarter tous^ 

Dorante permettra que je fois votre époux. 

Q^els tranfports dans. mon cœur Teipérance faic^^ 
naître l ^ 

Je ne puis les régler. 

JULIE , (i Qitanirç. 

Vous vous flattez peut-être. 

L'intérêt >pour mon frère ^ eft un motif puiflant. 

CLITANJ)RE. 

Le Coin de (on repos eft encor plus prefTant» 

Il ne foutiendra point une fi rude atteinte. 

Madame 5 e(pérons tout. 

JULIE. 

L'amour caufe ma crainte: 

Pardonnez-la , Clitandre > à mon cœur agité. / 

J'aime trop > pour fentir quelque tranquilité. 

Tomç IL S 
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: CLITANDRE. 

Que ne vous dois-je point après ce j^énieignage? 
A quels ibins déformais ce dota aveu m'engage ? 

JULIE. 
Soyez tcn4re & conftant, vous ne me devrez rien s 
La confiance & Tamourvous acquitteront bien, 

BABET, iJidie. 
I^ntijnds quelqu'un venir. 

JULIE, ^iBoîef. 

Seroit-ce point mon fr^re ? 
BABET. 
Je De fais. 

JULIR 
Voyez donc. 

BABET. 

Non. Cefl fbn Secrétaire. 



WPWpwii 



SCÈNE II. 

5A3ï:T,, JULIE, CLITANDRE, 

DUBOIS, 

DUBOIS, â Oitmdre. 

JJiLoiGNEz-vous d'ici, Monfieur vous fi^|^•p^ 

prendrait. 
Il nue fuit & viendra fans doute en cet endroit ; 
Il n'eft pas à propos qu'il vous rencontre enfeiuble. 

JULIE, àakandre. 
Allez donc- 
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SCÈNE 1 1 L 
BA3ET, JULIE, DUBOIS 

DUBOIS, djii&. 

y E commence aflêz bien, ce mefembic ; 
Et > pour être apprenrif ^ métier que je fais , 
J'y fuis grec & rompu quafî comme airPalai). 

JVhlE, dDuboït 
Vous nous (ècvez fort bien. 

DUBOIS. 
Quand je vous rends ftrvice , 
Je défends Tinnocence & Ibutiens la juflfce> 
*Car , enfin « n'eft-ce.pasun énorme attentat 
De vous Êurejoblèrverun trifte célibat? 

JULIE. 
Vous êtes fou > je crds. 

DUBOIS. 

Je fuis (âge, au contraire. 
De vouloir vous venger de votre in jufte ftcra 
Nous en aurons raiibn dans peu de tems> je crcis. 

JULIE. 

Tout de bon ? 

DUBOIS. 
J en fuis fur. Mais on vient : laiflcz- moj. 



/ 



( JuuM & Babbt fartent. ) 
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SCÈNE IV.. 
D R A N T E, p U B O IS, 

s 

' ÇORANTE. 

^ E n*cn puis plus. Jç fouflxe une peine ef&oyablc , 

Dubois. 

. DUBOIS. 

D- où venez- vous , Monfieur > 

DORANTE, 

^c lors de table, ' 

'Je viens de la quitter , fans avoir rien mangé. 

DUBOIS. 

Vous trouveriez-vous mal ? 

DORANTE. 

Je fuis pis quVnragé, 
Ma femme m'aflafllne i & noet tout en ufage 
Pour me faire crever de dépit & de rage, 

DUBOIS, 
Comment? 

DORANTE, 
Je rfai rien pu gagner fur fon efprit* 
Elle m*à chicané fur tout ce que j'ai dit 5 
Et , s'armant d'artifice ou de plaifanterie, 
K'^ traité mes chagrins que de'bifarreriç, 

DUBOIS. 
Diantre! 
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DORANTE. 

Notre^entretien a ttès-mal réufli. 
D U B O 1 5. 
Tarit pis* Mais éepfendant que faire à tout -ceci ? 

DORANtÉ. 
Que faîs-je ? Ma taifon ne me fert plus de guide. 
Nort , je ne vis jamais une âme plus perfide. 
Pendant tout ledinef que n*a-t-elle point fait ? 
Jamais de faire éclat je neus tant de fujet# 

DUBOIS. 

•■« 

( A part.) ( A Dorante, ) 

Tant mieux. La perfidie eft donc confidérable? 

DORANTE. 

Job Ce (croit donné cinquante fois au Diabte* 

A moins que de le voir y je n'aurois jamais cru > 

Ni même imaginé ce qui m'tti a pavu i 

£t c'eft un de ces faits dontla jraifon troublée» 

Pour en pouvoir douter> voudrait être aveuglée. 

Tout ce qu une coquette a jamais pratiqué > 

Lorfqu'clle veut furprendre un cœur qu elle a 

manqué , - 

Soins de plaire affeélés , iburis , agaceries , 

Difcours flatteurs , regards 9 geftés & loigneries» 

Ma femme > devant moi , vient de le répétet , . 

Four engager Érafte> ou bien pour le flatter. 

DUBOIS. 
Devant vous ? 

DORANTE. 

A ma barbe , avec une impudence 

A lafler d'un martyr toute la patience. 

S iij 
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Moins timide qulÉrafte , elle rembarraflbit^ 
Et je Tai vu rougir quand elle le preflbit. 

DUBOIS. 
Mais« yous^que faiiiez-vous pendant ce badinage? 

DORÀNTK. 
Je murmutois tout bas^ en dévorant ma rage. 
Enfin , puifqi/avec toi je puis trancher le mot , 
Je faîfois juttement la figure d'un fot. 

DUBOIS. 

Cela n*eft pas plaifant. 

DORANTE. 

J'en fiiis inconfolable. 
J*aî manqué trente fois à renverfer la taWe. 
Pour punir Tinfidelle > & pour me contenter , 
S'il ni'eût été permis de la bien Ibuffleter , 
Quelle eût été ma joie ? 

DUBOIS. 
Ah l c'en eil trop. 
DORANTE. 

Mabite 
M'infpiroit cet éclat autant flatteur qu^utik. 
Les mains me demangeoienti mais j'ai crains les 

**. brocards 
Qu'on m'auroit auffi-tôt jette de toutes parts. 
Que vous êtes heureux > vous , en qui la nature 
Agit fans aucun art & règne toute pures 
Qui bravant le public & le qu'en dira-t-on. 
Expliquez vos chagrins à bons coups 4e bâton; 
Et que riifage eniSn^ fans crainte d'aucun blâme« 
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'Autorifa toujours à battre votre femme > 

Gens du peuple , aftîfans , portefaix & vilains , 

Vous de qui la vengeance eft toujours dans vos 
mains I . 

DUBOIS. 

Parlez-vous tout de bon ? 

DORANTE. 

Oui , le diable m'emporte $ 
On fe foulage au moins en u(ant de la forte. 

DUBOIS. 
Vous vous moquez , je pcnfe , avec de tek propof « 

DORANTE. 
Que ne puis*je , à ce prix> aiTufer mon repos? 
Mais que dois- je réfoudre en cet état funeile? 
Prenons» (ans b^ncer^ le parti qui me refte ! 
Courons chez mon beau^père > allons meplaiodre 

à lui. 

DUBOIS. 
Et croyez-vous, par-là, feulager votre ennui } 
Ah 1 gardez-vous fur-tout de vous plaindre à ibn 

père 
Des chagrins que vouscaufe une femme légère : 
îl vous condamnera , s'il eft homme d'elprit i 
Et vous n'emporterez que honte & que dépit. 
Il vous refte , Moniiear > un moyen (alutaire. 

DORANTE. 

Quel eft-il ce moyen? 

DUBOIS. 

Endurer ^ & vous taire. 

Siv 
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DORANTE- 

Quoi ! ma femme aura droit de me faire enrager > 
£t je n*oferai> moi , parlerai me venger f 

DUBOIS. 
De (on fexe^ Monffieur > c'eft te grand privilège* 

DORANTE. 
Je le cafle , moAleu; latii cela que fèrai-je? 
Entre ma femme & moi les droits feront égauie« 



SCÈNE V. 

DORANTE , CÉLIE , DUBOIS, 

V 

CÉLIE, d Dorante, éTun ton agréable. 

V OuLE2r-vous bien ,Monfieur , me prêter vos 
chevaux ? 

On vient de m'avertir qu un des miens eft malade^ 
Et je ne vôudrois pas perdre la promenade j 
Qn nous donne à Surêne un excellent (bupé. 

DUBOIS, d part. 
Ceci fera plaiiant , ou je fuis fort trompé» é • 

C É L I R 
Vous ne me dites rieft ? 

DORANTE, à Cûie. 

Que pourrdis-je vous dire » 
Dans la rage où je fuis , perfide i 

. CÉLIE. 

Eft-ce pour rire > 
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DORANTE. 

Mon : c'eft du meilleur fens ddnt je parlai jamais. 

Je ne vous flatte point* Craignez-moi déformais. 

Vous perdez, fans retouf > toute ma confiance» 

C É L I E. 
Comment! 

DORANTE. 

' N'attendez plus aucune complaifance. 
Comme vous me forcez à^vous méfeftimer. 
Je ferai mes efhtis pour ne vous plus aimer, 

C É L I E. 
A-t-il perdu l'efprît? 

DORANTE. 

Je le perdis» Madame./ 
Lorfqut je m'avifai de vous prendre pour femme^ 
Xorfque je vous aimai. 

CÉLIE. 
Quels tranfports! quel courroux I 
Quels noms injurieux 1 

DORANTE. 
Us (ont encor trop doux. 
Plus mon amour pour vous avoit de violence ; 
Plus cet amour trahi m'excite à la vengeance. 
Rendez grâce aux égards qui peuvent m'arréter^ 
Quand mon reffentiment eft tout prêt d'éclater i 
Sans cela*... 

CÉLIE. 

Ciel ! qu'entends-je ? 
DORANTE. 

Allez , coquette infigne. 
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Ce que je viens de voir vous a rendue indigne 
bc l'eftime & du cœur d'un mari tel que moi. 
Vous aimez donc érafte , Sê me manquez de foi? 

C É L I E. 

Je l'aime , moi ? . 

DORANtE. 

Comftient voulez-vous que fen doute} 

J'ai tru les foins honteux que cette ardeur trous 
coûte. 

Vcntrebleu I que ne puis- je ? 

CELIE. 

Ah ! quel emponemetît I 

Qu'on ttae donne un fauteuil 9 Dubois > &promp* 
^ment. - 

Je me meurs 1 

DUBOIS, d Célie f après M apok donné 

un faiiteuiL 

Modérez le trouble de votre âme. 

Keprenez donc vos (èns. M'entendez -vous j 
Madame ? 

Hélas! que votre état m'infpire de frayeur l 

(A Dorante.) 
Elle ne répond point. Vous avez tort ^Moniieur. 

(Basdaiie.) - 

Fort bien. L'on né peut mieux jouer ion perfbn- 

nage. 
(A DorameT) 
Madame n'en peut plus > & voilà votre ouvrage, 

DORANTE, iDuioix. 

Il eft vrai , je l'avoues & vois en ce moment 

'Lçs funeftes effets de mon emportement ; 
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Et quand je la regarde. . . Ah ! Dubois , qu'elle eft 

belle 1 
Je fens que , maigté moi y mon cœur vole ver^ 

elle \ 

(Aaiie.) 

Madame! Ouvre* les yeux & voyez votre époux j 

Soumis & repentant > embrafTer vos genoux. 

C E L I E j ouvrant les yeux &* les refermani 
aujji'tât qu'elle voit Dorante. 

Ah ! quel objet i faut-il revenir à la vie 
Four revoir l'ennemi qui me l'avoit ravie? 
DORANTE, avec tendreffe. 
Je fuis votxt ennemi ? 

C É L I E , ave$ diian. \ 

De grâce , laifTes-mof. 
DORANTF. 
Ah ! ne m'impôfez pas cette barbare loi ; 
Je n'y puis obéir. 

CÉLIE. 

Que je fuis malheureufel 
Qu'aux cœurs tds que le mien la honte çft dqa'S 
louieufè 1 

DORANTE 
Madame! au nom du ciel » modécez ce counoux; 
Voyez mon défeipoit. 
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SCÈNE VI. 

DORANTE, JUSTINE, CÉLÏE, 

DUBOIS. 

JUStlUEidaiie, 

JoLé bien , partirons-nous , 
Madame } Pr<)fitez de la belle journée. / 
On vùus attend. Mais 5 ciel ! que je fuis étonnée ! 
Que dois*je préfumer de ce filence affreux ? 
Monfieur eft interdit , & vous pleurez cous deux# 

CÉLIE 
Juftine 1 

JUSTINE. 
Hé bien > Madame? 

CÉLIE. 

Ah ! que ne fuis-morte j 
Avant que de me voir outrager de la forte l 

JUSTINE, â Dorante. 
Quavez«>vous &it/ Monfieur? vous aurez coût 
gâté. 

DORANf E, âMine. 
Par un esxès d'amour je me fuis emporté. 

JUSTINE. 
Vous? 

DORANTE. 

Je ne (àuroispluste cacher ma foiMeflê. 
Je fuis plein de foupçons, de crainte & de tendrelTc; 
J'ai pris , dans ce déibrdre , un violent parti* 
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JUSTINE. 

Ah, Dubois! 

DUBOIS, à Jujline. 

Il èft vrai , Monfieur s cft démentL 
CÉLIE. 
Me menacer l Montrer une fureur extrême 
Contre moi la douceur & l'innocence mêmç. 

JUSTINE, basd Celle. 
Gagnons fa confiance , excufonsfes tranfports. 

iHaut àaiie.) -^ 

Vous devez pardonner , Madame, à fesremordsj 

Il voq§ aiipe , une fois. ^ 

DORANTE, 

Je l'adore. 

JUSTINE. 

Sa flamme 

A produit contre vous ce trouble dans fon âme j 

Loin d être injurieux, ils ne font qu'pbligeans. 

CÉLIE. 

En ufe-t^n ainfi, qu^nd on aime les gens? 

JUSTIN?:. 

Oui L'amour Iç plus tendre a fouvent 4u caprice. 

CÉLIE. 

Le véritable amour abhorre rinjufticc, 

JUSTINE. 
Il faut plus d'indulgence çntre gens mariés , 
Madame 5 ou chaque jour vous vous étrangleriez. 
C*cft la première loi que le contrat impofe , 
De favoir , tour-à-tour, fe paffer quelque chofç. 
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SCÈNE VIII. 
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POR AN TE, JUSTINE. 
DUBOIS» 

DO.RANTE, à fan. 

'Ue de contrainte & d'afièâation ! 
Qu*il eft dur de forcer fon inclination! 
Je feins de plaifanter^ quand j'enrage^ dans l'amei 
£t je crains de déplaire à l'amant de ma femme. 
Cen eft trop s & » s'il faut livrer tant de combats « 
Je (ensbien que mon cœur n*y réiiftera pas« 
( Il fon. ) 

DUBOIS, dDorante, 
Vous fuivrai-je,Monfieur? 

D OH AN TE, iDuioif, 

Non. 



SCENE 



DÉSABUSÉ, 2X7 



mtm^ 



=3 



S C È N E I X. 

JUSTINE, DUBOIS. 

Justine, regardant Voraïae qiùfuit, 

t 

Je ne (aïs que dî :. 
Eft-ce ce bon elpritque tout le monde admi : , 
Ce tranquile mari , ce plaifant dangereux ? 
Qu'un galant homme eft fot, quand il eft amoi- 

reux I. 
Comme lious le menons I 

DUBOIS. 

Il n'en peut plus, je gage. 

JUSTINE. 

N'as tu pas vu fon trouble écrit fiir fon vifagc ? 
Sa raifon va céder à fon premier, tranfport j 
Encore un nouveau trait, & le bon-homme eft 
mortr 

DUBOIS. 

Je loi veux 5 comme on dit , donner le coup dfi 
grâce. 

Tomt lU 
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JUSTINE. 

Donne : par quelque main que la chofc fe fàJIe , 
Il n'impone. Achevons de lui percer le coeui. 
Et nous le'coatraindroiis i tnaiiei là roeur. 



Fut du trojjîàae A&i. 
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ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE^ 

DORANTE, /eu/. 

j E fens > quoi que je fafle , une peine fecrette; 
Malgré tous mes efforts » mon âme eft inquiette. 
De mes triftes foupçons fans relâche agité. 
Je voudrois de mon (brt favoir la vérité. 
Je la cherche > &la crains. Cependant il n'importe : 
IL.'ardeur de m'éclaircir eft toujours la plusfortc«; 
J^attends ici Bàbet à qui je veux parler : 
Elle me paroit propre à me tout révéler: 
Elle eft jeune , fans art & fans expérience $ 
Par elle j'apprendrai ...La voici qui s'avance* 



SCÈNE II. 
DORANTE, BABET. 

BABET, âfort. 

j E vais le régaler d'un plat démon métier y 

Et » comme un ennemi >le traiter fans quartier! 

Ilfe repentira de Teifai qu'il veut faire. 

T i\ 



Aio LE JALOUX 

I 

DORANTE, i part, 
île vaudroit-ilpas mieux ignorer ce inyftêre ? 
Noa^ cela ne fe peat 

/. BABET, dDorantei 

Que vous plait-il ;. Monfieur? 

DOR AN TE, haut. 
Sabet r je fuis ravi ^e vous (èrviez ma fôeun 
J'ai toujours protégé toute votre famille f 
Et vous êtes, ditt-on , untf fort bonne fille,- 
Sage', de bonnes mœurs ,.& d'un efprit fort douxr 
Atifli je veux bien -tôt faire beaucoup pour vous ; 
Bt , (ans vouslaifler perdte un jour di'un fi bcTâge. >. 
Fixer vôtre-bonheur par un<bon miarîag^ 

BABET. 
Tous vous moquez,Monfieur.rCera n'èftpasprefle*- 

DORANTE. 
Un pareil j.our jamafs ne fut trop avanc£ 

B A B E t. ' 
Vous pouvez de ce foin vous épargner la peines 

DORANTE. 

Ssific; D^oil venez-vous de fouper?» 

BABBT. 

De Surénc. 

DOUANTE. 
S'eft ' on tien diverti ? 

B ABET... 

P<Vt biett, aflurément 
DORA.MTE. 
Bf Votk sVft promené lartg«tcms apparemment? 

1 
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BABET. 
Oui , fort long-tems. 

DORANTE. 

Clitandre entretenoit Jnlie > 

BABET. 
Toujours, tandis qu'Erafle étoit avec Célie» 

DORANTE, d van. 
Hai! 

BABET. 

* • 

Nous les avons vu marcher de tous cètés.' 

Enfuite dans le bois ils fe font écartés. 

Nous n'avons point ouï ce qu'ils pouvoient Ce dire ; 

Mais prefqu à tous momens nous les entendions 
rire. 

DORANTE, dparu 
J'enrage » je lavouc. 

BABET. 
• Enfin on a fervL 
Chacun , pour fe placer, s'cmpreflbit à Tenvir 
Tous vouloient être af&s a côté de Madame* 

DORANTE, haut. 
C'étoît beaucoup d'honneur qu'ils faifoientama. 
' femme. 

BABET. 
Elle , fans s'émouvoir , fuivant toujours fon traiû » 
A pris obligeamment lÉr^fteparla main , 
Et l'a mis auprès d'elle. 

DORANTE, d pêrt. 

. .A! quelle cimodltoiccl ' 

(Hauî.)^ 

Et tout^ ajprès^fans doute; cfi allé dlmpkntaoccl 
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BABET. 
Jamais on n'a foupé plus agréablement. 
lÉrafte» en vérité, fait agir galamment, 
l\ le faut avouer 5 & les fêtes qu'il donne 
Ont un air de bon goût que n'attrape peribnne. 

DORANTE. 

Oui 9 c'eft un connoifTeur. 

BABET. 

Tout étoit délicat ; 

Et l'on s'cft récrié vingt fois fur chaque plat. 

Le fruit délicieux. Pouf comble de furpri(ê y 

Il a joint à la chère une Mufique exquilè > 

jLa fleur de l'Opéra. 

DORANTE 

Vous ne m'étonnez pas. 

BABET. 
On a fort plaisanté pendant tout le repas» 

DORANTE. 

Sur quoi? 

BABET. 
Sur les maris > fur tous leurs ridicules • 

On a parlé des bons s des fâcheux > des.crédules# 

Des jaloux. Tous enfin ont été fur les rangs % 

Et Madame en a fait cent contes diôerens. 

DORANTE. 

Fort bien. 

BABET. 

L*on à pafle trois heures de la forte. 
DORANTE, à fort. 
Je ercvc>.&.ma douleur ^c fut jamais fi forte. 

{fiauu) 
finfuite? 
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BABET. 
Il a fallu revenir à Paris. 

DORANTE, ijHOt. 
Je me pafferois bien d'en aToir tant appris. 

BABET. . 
Mais qu'avez-vous^Monfieur? feriez-vousen colèrd 
Ce que. je vous ai dit pourroit*il vous déplaire? 

DORANTE, Aauf. 
Non, / 

BABET. . 
Seriez-vôus audi comme certains époux; 
Qu*un mot trouble, qu'un rien met d'abord eH 

courroux'i 
Qui des* moindres plaifirs perpétuels critiques , 
Sont toujours dévorés de chagrins domeftiques^ 

DORANTE. 

Au* contraire, je n'ai jamais tant de plaifir 
Que de voir profiter d'un honnête loifir j 
J'en fais ma feule étude , & j'y porte les autres»' 

BABÇT. 
lueurs diveriiffemens altèrent bien les vôtres: 
Ne feignez plus, Monfieur, je le voisclaircmeQtf 
Je vQjiXi ai chagrinés maisc'eft innocemment.. 
Pardonnez donc ma faute à mon peu de lumière 
Ma langue , uae autre fois, fera plus régulière* 

DORANTE. 
Vous meconnoi&z mal. Allez , nie craignez rien. 
{A-pan) -. 

Ah! que n ai-je évité ce faoefte entretien I • 
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BABET. 
Eloignez-voas > Monfieur , ou bien je fuis perdue* 
JuAinCy que je vois, peut nvavoir entendue. 
On me fbupçonnera : précipitez vos pas? 
Fuyez. Qu attendez-vous? 

DORANTE. 

Je me retire. Hélas! 



SCÈNE IIL 

B ABET//eMZe. 

J E fuis, pour cette fois, contente de moi-même: 
Mon récit a rendu fa jaloude extrême, 
oïl" y revient ericor,jeIe traiterai mieux- 



asssc 



SCÈNE IV. 
JUSTINE, BABET. 

jLViLa foi . tout à propos vous vené^ en ces lieux. 

Fefte foie des jaloux & de la jaloufiel 

JUSTINE. 

Les hommes font fujets à cette fantaifîe r 
^ ,Ils oatheau l%:c^€ber dai>s le foi>d de leu? cœuf ; 

Ce mal les tient toujours.Par exemple, Monfieur. 
, Maij.^a!«»*vcîr-irott$iiijî^ ^^ 

babét. 
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B A B E T. 
Ce que j*ea devois faire s 
Et Ces foitis. curieux ont reçu leur falaire. 
Allez. Je l'ai mené par un fort bon chemin ; 
Ec> s'il n'çft pas content, je r^tçeB4>à^demaiii« 

JUSTINE. 
Mais aux intereffés il feroit t^ms d'apprendre 
Par quels moyens Moa£eiir a voulu vous fur* 

prendre j 
Allez leur raconter votre entretien» 

BABET. 

J'y ,cout$. 
lEUefoTt.Jl 

5 C È N E ' V- 

Justine; /caïe, 

V^Ette fille & fes foins nous ibnt d*uii gran4 

tccottis. 
Nos amans ont beau jeu; j*en réponds fur ma x&t€\ 
Bientôt de leur hymen nous allons voir la fiit. 
Fuifqtie Atojtfieur chancelle > il le Êiut accabla; 
Mais Érai^e eft un fbt à qui je veux parler; 
Il fu^ de lui &ui pour gâter notre afiaire. 
Le voici. 

© 

Tomt n. 
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SCÈNE V L 
JUSTINE , ÉRASTE, 

JUSTINE. 

JL^ltcs-moi > quel cft donc ce myftcrc? 
Ne travaillez-vous plus à fervir votre ami? 
Et, pour lui , votre zèle eft-il tout endormi? 

ÉRASt £• 

Pourroîs-ru le penfcr ? Ma plus preflante envie 
£ft de le rendre heureux aux dépens de ma vie. 

JUSTINE. 
D*oû vient donc la froideur « ou la timidité 
Qui détruit le projet entre nous concerté? 
Pourquoi , loin d'augmenter les frayeurs de 

Dorante > 
Ke lui montrez-vous plus qn^une ardeur languiP 

fanté? 
Célie en vain vous lorgne & vous parle cent fois. 
Vous ne grouillez non»plu& qu'une pièce de boi& 
Pendant tout le dîner, que, bravant la colère 
Pjun mari qu'un coup-d'ioeil irrixe & défefpère; 
£lle vous iregacdoit d*un air particuliers 
Vous étiez juftenvçnt comme ^n jeun^ écolier* 
Qui: je vous ai maudit i 

ÉRASTE. 
Abl ma cnère Juftinc ! 



I 
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JUSTINE. 
Ritti n*eft> à mon avis, fi trompeur que la mine. 
Ne devroit-on pas croire > à voir cet air de cour^ 
Que ce feroit un maître en matière d'amour? 
Mais > à le voir agir , c*eft un franc imbécile. 
Hé^ mojbleu 1 ce métier eft-il fi difficile i 
Et de nos jeunes gens l'exemple & le fracas» 
A toute heure, en tous lieux, ne vous inftruit-il pas? 
Ne fauriez-vous, enfin>pour montrer votre flamme» 
Dans les règles de Tart affiéger une femme i 

ÉKASTK 
Hélas! 

JUSTINE. 

Qae cet hélas eft froid & mal placé ! 
Franchement, je vous hais de ce qui s'eft paflîw \ 

Que vous eût-il coûté, pour alarmer Dorante , S 

D'affisâer pour Cclic une ardeur plus preflkntc l 
Il falloir feulement , pour fervir lïos (fefleins, 
Lui parler à Toreille & lui prendre les mains, 
La louer, Tadmirer, foupiker, lui fourire. 
Et marquer les tranfports que la tendrefie in(pire«; 

' É R A S T E. 
C'eft trop long-temSme taire, il faut enfin parlera 

JUSTINE. 
Quel important fecret m'àllez-vous révéler i 

É R A S t E. 
Apprends que , pour montrer la plus ardente flâme^ 
Je n'ai qu'à laifler voir celle que fent mon âme» 
En feignant un amour que je ne fentois pas» 

J'ai trop foivi Célie & trop vu Tes appas. 

^ V ij 
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JUSTINE. 
Commcat ! 

<RASTE. 

De fts beautés le charme inévitable 

BTa fait ienttr pour elle un amour véritable^. 

Ses trompenfèsËiveurs^ fës "regards m'oat (Sduiti 

JUSTINE. 

Certes, je plains l'état où vous êtes réduit. 

ÉRASTE. 
Jit n*ai pu réfifter à la douce elpèraocc 
D'obtenir un bonheur dont j'avois Tapparencc: 
Mais> plus je m'enflammois> plus j'étois circo^ipeôj 
Et l'amour a proditiria crataoe 8c le refpedl. 
Ne t'^tonnedoncplusy fitu lae vojs confondre 
Far c« faufles bontés où je n*o& cépoi^ke» 
Far cts regards flatteurs qui oe font pas. pour moi 
Qui mt percent le cosHt k>rÇ$«e J9 kis refçi. 
Veux-tu qu'à badiner un matbeu^iix stappUque} 

JUSTINE. 
JHa foi, je n'en ftis fAn%, Ceci ffei^t tcagi^ç. 

îéRA&TE. 
Juftine , c'eft à toi d'avoir foin ^P mon fort- 

J.USTII^E. 
A moi p Monfieur ? 

ÉRASTje. 

Tu peux , pAT .utv hour^x efibrt , 
Spuluger.mes tourmcns , prévenir ta maid^lGe» 
Et me faire fentir l'effet de t^n ^drêfle. 

JUSTINE. 

Vous nous çoQnoiiTei^ mal> & ma^p^xaitrelTe & moi; 
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Je ne puis , auprès d'elle» »cceptcr cet eafiâ. 
Vous Êtes étonoi de voir qu'une fuivMte 
Refiife un gain ccnaip que le fort lin pïéfcme , 
Et puiffe réfiftcr à la tentation i 
Mais je fuis an phoenix dans ma ptofcflîon. 
Outre que, me chargeant d'une telle ambdflade. 
Je pourrois m'atttrer qnelquebtulque incartade , 
CéUe cil un dragon,,quand elle eft en couiwu». 
Je ne vous trompe point) Monlîeurî m'en croiies» 

Vous i 
Epargnez-vous les foins d'une pourfiiïtc vune: 
Modérez les tranfpons dont l'ardeur vous enttaînei 
Cachez-les à Céliej oufi, fans m'écoutcr. 
Vous éta réfola de les faire éclater , 
Sans employer peiiônne , expliquez-vous vouî- 

Qu'eil-il beiôi n d'un tiers pour déclarer qu'on aime? 
Four ne dire qu'un mot , faut-il tant de façons i 
Vous êtes aflez grand pour conter vos raifons. 
D'un cœur bien enflammé l'éloquence eft tou- 
chante ; 
Je rois délie. A^eu. Je fuis votre fervante. 
iBllefm.) 
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SCÈNE virr. 

ÉRASTE, CÉLIE. 
CtLlE. 

Y Oos vous ftes tafle de nous entretenir: 
Toute la compagnie en eft fcandalifée » 
Et ne s'attendoit pas de fe voir méprilee-» 
Vous vouliez être (eul> maison vient vous troavff, 

É R A S T £• 

L'crfqu on eft amoureux > on tè plait à rêver.. 

CÉLIE- 

Peut-on lavoir lobjec dont votre âme eft cfaarm^? 

ÉRASTE. 
Vous (avez que c'eft vous qui Tavez enflammées 
Je vous lai dit cent fois, faut-il le répéter ? 

CÉLIE. 

Fort bien» Si mon mari pouvoit nousécoutery 

Parcedifcours peut-être on pourroitlefurprendre' 

Mais , comme apparemment il ne peut nous en- 
tendre > 

Ne vous en fervez plus. 

ERASTE. 

Hé quoil m'enviez-vous 

Le bien de vous jurer que je meurs de vos coups? 

Rien n'eft plus vrai , Madame. 



V. 
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CÉLIE. 
Encor? Quittez ce ftjrle> 
Et ne prodiguez point un ferment inutile. 

ÉRÀSTE. 
C'eft à le bieh garder que je mets mon tonheiiR; 

C É L I E, 
Bon , bon ! 

'ÉRASTE. 
N'en doutez point , je vous ouvre rtlort côfut^ 
Xaime , je vous adore , & je né puis plus vivre 
Accablé des tourmens ou cet amour me livre. 

CÉLIE. 
Vous m'aimez donc^Érafte? & vous me le jurez? 
Quels firuits de cet amour avez- vous efpérés ? 

ÉRASTEr 
L'honneur devons fervir,le bonheur de vous plaire 

CE LIE. 
Ce ne font que des mots 5 Tamour veut un falaircî 
Et, puifque vous m'aimez , vous en attendez un r 
Vous êtes en cela du fentiment commun. 
Mais ne favez •vous pas à quoi ma foi m'engage , 
Ef combien votre e(poir me déplaît & m'outrage? 

ÉRASTE. 

'Madame..*» 

CÉLIE. 
Javoucraî que l'exemple eft pourvou$. 
Et qu'on a peu d'égards pour les droits des époux^ 
Cependant, p;ir malheur > je ne fuis point la mode , 
Et crois devoir garder toute une autre méthode. 
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l^RASTE. 
Qaoi 1 vous pouvez penfer ? ^ 

CÉLIE. 

Je ne m'étonne pas 
Que des femmes du monde on fafle peu de cas. 
Z^eur conduite eft peu propre à s'attirer reftime: 
Le mépris 9 au contraire , eft (on prix légitime: 
Et s*il en eft beaucoup , & fut-tout'dans Parisj 
Que l'on juge en efièt dignes de ce mépris » 
Soyez perfuadé qu'il eft aufli des femmes 
Qui des folles ardeurs favent garder leurs amesj 
Pofleder la vertu telle qu'on doit l'avoir , 
Et vivre dans le monde en faifant leur devoir. 

ÉRASTE, _^ 

Mais permettez^ du moins... 

C i L I E. 
Que pouvez-vous me dire \ 
Je rougis des tranfports que l'amour vous infpire. 
C'eft ma faute d'avoir > pour fervir deux amans , 
Sans doute autorifé de pareils fentimens: 
Et je ne traite plus ce jeu de bagatelle; 
S'il duroit plus long-tems > je ferois criminelle. 
J'agirai déformais avec précaution. 
Je vous parle en amie & fans émodon. 
ie vous fouhaite ailleurs des fortunes heureufb. 
De plus belles que moi feront moins fcrupuleufe. 
Un homme tel que vous n'eft pas à négliger^ 
On briguera par-tout l'honneur de l'engager. 
Adieu. 
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SCÈNE IX 

ÉRASTE, feul. 



Q 



Ubllb firoideur^ & quelle raillerie I 
Cet! eft trop l 



SOI 



SCÈNE X. 

D0I(ANTE, ÉRASTE. 

DORA N TE ^ à lui-mime, ajifercevafa 

Érafie» 



Q 



_ (Jel objet! il me met en furie. 
Jc^ne fais. 

]iRASTE>i îui^me > appercevant DoTontem 
Ceft Dorante $ évitons de le voir : 
Sa vue» en ce moment i comble mon défefpoir. 

(H fort.) 
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SCÈNE XL 

DORANTE, /euL 



^*E M eft fait. Pour le coup ma dtlgrace eft 
certaine. 
Elle fuit , l'infidelle ! & la honte l'entraîne : 
Et > lui-même confus de me voir en ces lieux» 
Quitte la place & craint de paroitre à mes yeux* 
LaiiTer la compagnie > & venir >tête-à- tête , 
Se voir > & fe parler 1 Non> non > rien ne m'arrête ^ 
Je ne balance pl&s^& je codrs me venger. 
Outrageons hardiment qui nous ofe outragée» 
Je n'ai que trop fuivi ma faufTe politique. 
Mais > audî >donnerat-je une (cène publique ? 
Et , tombant dans le cas de tant d'autres maris, ^ 
Deviendrai-je , comme eux > la fable de Paris ^ 
Ciel , dans cet embarras daigne éclairer mon âme; 
J'aorois plutôt réglé tout l*état> que ma femoiCr 

Fin du quatrUmt Aâc» 



V 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DORANTE. /€«/. 

J E maTche » 8c je ne (âis où s'adreficnt met 

pas. 
Dansma propre maifbn je nemeconnois pas. 
Je cours de tous côtés & d'étage en étage 
Sans pouvoir rencontrer l'ingrate qui m'outrage; 
Je méconnois là chambre & fon appanemcnc 
L'excès de ma fureur m'âte le it^ement. 
Mes fens à leurs erreurs aOèrviflent mon âme. 
Ciel ! as-tu de fléau plus cruel qa'unc femme T 
Inlcnfé qu« je (îiis de m'^e marié I 
Mais , encore^ avec qui me {u'a-je appatïi' 
Frendteunebellefemme,ab[c'eftmonin{bnaiKi 
Il cft tant de guenons , que n'en ai-je pris une » 
Eilt-elle en vrai magot tout le corpi fagotéf 
N'importe, fa laideur feroit ma luieté. 



"V 
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SCÈNE II. 

DORANTE, CHAMPAGNE, 

DORANTE^i Qùmqagnt. 

^(^fllB vkûs^tu î^Ktt ici ? 

CHAMPAGNE>4i Dorante. 
Quoi ! moi > Monfieur ) 

&ORANTE. 

Toi-4ném€.< 
CHAMPAGNE. 

Comment donc? 

DORANTE. 

D'où te vient cette infidence extrême? 

CHAMPAGNE, iparf. 
Il parolt en fiireur & je ne fais pourquoi. 

DORANTE. 
Ne me connois-tu pas? 

CHAMPAGNE. 

Si je vous connois ? moi } 
Je vous vois tous les jours, puis-jé vous mécoD< 
, noitre? 

DORANTE. 
Réponds-donc. Que fais*tu céans i 

CHAMPAGNE. 

J attends mon Maître, 
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DORANTE. 
£ft-il encore ki t 

CHAMPAGNE. 

Pouvezrvotts en douter? 
Koiis(bmme$Ioin de ThcurQ où le ccujdoicchatitei;* 
On fojpççrft peut-iu;e j^doiis à la retraites 
Suppofé que du jeu la reprife {bit faite 9 - 

Et que quelqu'un piqué n'aille pas s'aviièr 
D'en demander une autre & d^ la propofer ; 
Ou bien qup^ dexonceit» la compagnie entière 
Ne veuille pas à fond traiter quelque matière* 
£niin^deptui$ deux ans que>laos manquer un jour^ ^ 

Nous venons tous les foirs faire ici notre couj:> 
Je n'ai pas une fois vu décamper mon miaitre , 
Sans voir en même tems le point du jour paroitre* 

DORANTE. 

Ah I quelle étrange vie l 

CHAMPAGNE \ 

Aûffi ç eft trop (buflfrir. 
Aforce de v^tillcr je fuis près de mourir. 
Mon maître dortjc jour , & moi je cours la ville; 
Pour fomofiçillcr ^n peu je cherchois un afyle , 
Quand je vous aitrouvé> Menfieut> daii&'ce Talion. 
Le bruit qu'on-^iSiiir la-bas «^bi^anle la maiibn. 
Loin de tout ce fracas , dans une bonne chai(è« 
Je venois en ces lieux dormir tout à mon aiiè» a 

Pardonnez-moi; Monfieur ^ de vous avoir troublé» 
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DORANTE, <j lui latme. 
3e n'y puis plus tenu > je fuis trop accabla. 
Poutlômrd'cinbariïs, déro£Ions quelque route; 
Et calmons-nous enfin, quelque prix qu'il en coûte 
L'on ne réfifte point à des toutmens pareils. 
Allons chercher Dubois , 8c fuirons fes confeils. 
SiTquonsiout, pouitrouvetunefinimapeioe. 



SCÈNE III. 
CHAMPAGNE, /«I. 

V/Élva-l-il? & pourquoi cette fuite fbudaine f 
Fouiquoij dds qu'il ma vu , l'efl-il mis en fureur! 
Mon vifage cft-il fait pour infpirerlliorreurï 
Cet homme cft enragé, le diable le tounneme. 
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S C È N E I V. 
CHAMPAGNE, BABET. 

CHAMPAGNE, âlid-mÊme. 

jjfXAn Babet vient. Ma foi> je la trouve char ^ 

mante. 

( A Babet. ) 

Tu me charmes , Babet> Jt'lc dis franchement. 

Je t'aime. Tu m'as plu d'abord infiniment* 

BABET. 

C'ëft parler fans façon. , 

CHAJJ^P-A^NE. 

Faut41 tant de myftère f 

Je ne vois» pour toufs deux, rien de meilleur à faire* 

Qitandreaime Ju]|ie, ils fe vont époufèr; 

Peur ton époux aiiffi je viens me propo(èr : 

Aime-moi , nous ferons un double mariager 

Songes-y. l 

BABET, 

Dans quel \cms me tiens-tu ce langage! 
fi'y fongeons plus. 

CHAMPAGNE. 
Comment ^ 

BABET. 

Un fcrupule (atal 
l^nverfe nos projets , & nous fait bien du mal. 
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Célie a rciblu d'éventer l'artifice: 

On ne (ait tout-d'un-coup d*oû lui vientce caprice; 

Mais elle ne veut plus cacher à foa époux 

La feinte 9: le deflein que nous conduifipns tous. 

Près d*en voir le fuccès répondre à notre attente j 

Elle va » malgcé nous, tout çan(^r à PQ(ai|tc. 

Je fuis au déicfpoir. 

CHAMPAGNE. 
_^ J'enrage comme toû 

BABET. 

Tout le monde eft Cûfi de triftefle & d'efiroL' 
Cliundre veut mourir; )'ai vu pleurer Julie; 
Tout gémit. Cependant ricA n'ébranle Céliç. 

CHAMPAGNE. 
Une {emmc d'eipcit peut-eUe ainfi pen(èr ^ 
^ ! ççft pour «^onnedire ^ pe^r embarrafler. 
On a be?u la louer ;in«û^^ }e me donoie au diable» 
Elle eft femme > îl fiUEt» elle eft déraifi>Anable. 
Elle vient* 

BABET. 
Nos amans la fiiivent pas à pas. 




S CÈNE 
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SCÈNE V. 

JUSTINE, CÉLIE, JULIE; 

CLITANDRE , BABET, 

CHAMPAGNE, 

GLITANDRrE,iCSî^. 

\f Uoi l Madame , à la fb ne vous teodrrs'Td» 
pas? 

Détruirez-vous amfi toate notre efj^éiuce ^ 

Ciel! 

CÉLIE. 

Je ne puis garder plus longeons le filencej 
Je prévois des malheurs que je dois prévenir* 
( A Julme. ) 
lÉrafte viendr^t*il ? 

JUSTINE, dCétie. 

Madame > il va venin 

JULIE, dGirn/id^. 

Hélas l 

CLITANDRE, i/iiZfe. 
Je fiiis pcrda. 

JUSTINE, drart. 

39 n*efi puis plus. Je crêvc5 
Et comte fbn projettout mon coeur fe foulêve. 

• B A fi£ Tfijfatu 

Étrange contretems ! 

Iom(i II. X 
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CÉLIE. 
Vous me maudiilez tous? 
Je votas Tai déjà dit , jefeuffie autant qae vous: 
Mais mon fepos> l'honneur , la bienféance même 
S'oppo(ènt tout enfèmble ànotreftratagême^ 
Dorante eft furieux. Mais enfin le voici* 



SCÈNE VL 

JUSTINE. DUBOIS, DORANTE, 
CiLIE, JULIE, CLITANDRE> 
BABET , CHAMPAGNE. 

jyORAKTEyd Duloù. 

jTjlLlohs. Fort à propos je les rencontre ici. 
Us ne s'attendent pas que je viens leur apprendre... 

C É L I E , i Dorante^ 
Monfie^r j je vous cherchons 

DORANTE, d'Célie. 

Commencez par m'entendrez 
Madame , sSl vous plait 3 aprè$> vous, parlerez. 
(AJidiev) 

Ma fœur, Monfieur, voaS:ainie>& vous Tépoufercs 
J'y confens de bon cœur 5 & pour cet hymenee 
Prenons, fans différée, cette ixiâme journée s. 
Le plutôt van t le micux^ 



1 
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CLITANDRE.ti Dorante. 

Que ne vous dois-je pas t 

dorante:, a OUandre. 

!Lai(rons des complimens rinutile embarras. 

Que rhymea,s'il (c peut>redoubrcvotte flamme^ 

{A aiie.) 
Je fais des vœux au crelpoarcela. Vous^ Madame^ 

Vous ne me direz plus que tous ces feancs gens y 

Ces Meffieurs dti bel air que je' voyais céans , 

Y viennent pour ma fœur, & no» pour votrer 

compte* 

J*en ai beaucoup foutfert} je l'avoue à nMtbonte^ 

J*ai balancé long-tems fans me déterminer. 

Je craignois les brocards- q,^'on poucroit mer 
donner > 

Mais je me rends enfin f &, quoi qu'on puiHc dire^ 
Je défends déformais. . • • 

G É L I E rit^ 

DORANTE. 
Qu'avez-vous donc à rire > 
En* vérité , ce ris cft rare & fingulier. 
Cependam nous vivrons d'un air plus régulier; 
Je renonce à Paris > & vais à la campagne ;. 
Choififlezrfbulement la Brie ou la Champagner 
JTai là deux bons châtcaux> c'eft à vous die choifir> 
Vous y vivrez tranquile, & pourrezà loifir 
Perdre le train- maudit d'une façon de vivre r 
Qii'à des gens vertueux Ton n'a jamais- vu fuivrc 

CE LIE m. 

Xif 
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DORANTE. 
Msisj quoi ! je vous vois rire encore? 

CÉLIE. 

Oui>Monfieur» 

£t même f avouerai que je ris de bon cœur« 

TOUS rknt. 

DORANTE. 
Mais tout le monde rit. Suis-je fi ridicule ? 
On'Ie moqfxe de moi fans crjainte & fans (crapule. 
Kotts verrons à la fin fi Ton aura rai(bn. 

C É L I E. 
Mous vous avons, Monfieur, fait une trahifen^ 
Contre vous tout le monde était d'inteUigence. 
Daignez me pardonner cette légère o&n(è. 
Ma mère eft du projet j votre oncle contre vous 
M*a fetil déterminée ^& s*cft joint avec noas, 
}<Jous voulions vous réfbudre à marier Julie s 
Aujourd'hui votre choix à Clitandre la lie> 
C'étoit notre deflein , nos (oins ont réuffi. 
ÇalwÈCà donc votre e(priti vous êtes éclairci. 
J'approuve le parti que vous me faites prendre. 
Érafte va venir s & vous allez entendra 
Quels (ont mesfeatimens. 

DORANTE. 

Je ne fais où j'en fuis. 

JUSTINE, dCUtandre. 
Ué bien I de mes confiais reconnoififez les fruits. 

CLITANDRE» d Jufiiae. 
Nous te devons beaucoup» 
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BABET, âjulie. 

\ Pour mon apprcntiflage. 
Je n'ai pas «d tantôt joué naron perfennage, 

JULIE , dBabeu 

Affurénvfcût» 

DORANTE. 

Dubois^ que dire à teut ceci! 

DUBOIS, à Dorante. 

Pardonne2-moi> Monfieur ; car j'en étoisaufS* 

DORANTE. 

^Quoi ! toi-même es entré dans un lel artifice ? 

DUBOIS. 

Oui fans doute > & j'ai cm vous smdrs un gtanfl 
ièrvice: 

Dans lia réflexion vous-même ea coaviendvez s - 

Et j'efpère qu un jour vous m*en remesciecez. 

CÉLIE. 

Hélas I fi vous faviez» pour (butenir ma feinte> 

Ce qui m'en a coûté de peine & de contrainte I 

Ahl dans le moment même ou vous venez d'entrer. 

Je courois vous chercher pour toustOHt déclarer. 

Non>fe n'écoptois plus votre (brvr ni Clicaadrei 

Mon cœur trop inquiet nepouvoxt plus attendre i^ 

Je facrifiois tout à votre feul repos. 

Mais Éraile paroits il vient fort à propos» 



^ 
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S G ÈNE VII. 

DUBOIS. JUSTINE , DORANTB, 
CÉLIE , ÊRASTE , JULIE, 
CUTANDRE, BABET, CHAM- 
PAGNE. 

« 

•CÉLIE, iErap. 

jCiRaste, JcClîtaftdrccnÉBi l'hymen s apprête. 
Et Julie aujourdliaî doit être fa conquête; 
Ptcnezpart au bonheur d'un ami fi par&it. 
VoUs (avez pouf cela ce que nous avons fait. • 
Mais, dans le même tems , éviter ma préfencc; 
Ne me voyez jamais. 

i R AS TE. 

Cette înjufte défenfe. . «^r 

CÉLIE. 

Jaf de fortes raîfbns pour vous le demander j 
Vous me coonoiffez trop , pour ne pas Faccorder. 
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• SCÈNE YîUfô dernière, 

DUBOIS, JUSTINE, DORANTE 
CÉLIE,. JULIE, ÇLITANDRE» 
BABET, CHAMPAGNE. 



A 



C £ L 1 E , i Dorante* 



Chevons leur hynen 8t panons. 

DORANTE. 

Non > Madame;. 
Je mefens pénétre ju(<iues au fond de Tânie. 
J'admire la vertu que vous me faites voir > 
Et croirois faire un crime o(ant m'en prévaloir» 
Demeurez, à Paris } vivez à l'ordinaire*. 

CÉLIE.-^ 

#e mourreis mille fois y avant que de le faire. 

Je rends grâces au ciel de m'avoir en ce jour 

Montrée par vos tran^orts» juTqu'oû va votre 
amour > 

Cet amour fait lui feul le bonheur où j'afpire s 

Je veux le ménager r quoi que vous puifliez dire y 

Et me cachant au monde > au moins pour qud^ 
que tems > 

Vous prouver qu'avec vous tous mes voeux fi)nt 
contens* 
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Pailqu'aujourd'hui j'aurai Clitandre poor beaii*- 

frère 
Je partirai demain r rien ne m*^enpeiitdiftraîre. 
Mon devioir m'en pte&rit l'indllpenfàble loi , 
Et , puifque vous m'aimez# vous viendrez avec 
moi. 

JVSTîîfE, au Publie. .^ 

Si vous voulez (avoir quelle eft votre compagne, 
Meflieurs , propofts-Iui de vivre à la^campagne. 

FIN. 
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JEUNEGRECQUE, 

COMÉDIE, 

Le Théâtre repréfente un Bois confacri à Vénus 

Urame. On voU dans le fond le Temple &■ li Stu- 

' lue de la Désfe. Sur un^ des cités ejî fa cabans i'e 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

A G A T H O N feul 
I Audit (bit le jour où mon maître 
S'avifa d'habiter cette belle maifon ; 
!l ft croit libre en ce (ejour champctrc , 

On n'appcr^it jamais ni treille ni feuillage > 
Pw confequent le vin n'y vient que rarcmcr.t i 

Or je fouticns qu'on cil fans vojlînajc , 
Jiorrque les cibarets font dans i'cloîgncniert : 

Àij 
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Mais je fçaîs un moyen pour rompre mts entraves , 
Je compte que Criton, ce grand Marchand d*E£^ 
daves , 
-Ce matin viendra dan» ces lieux-; 
Il faut lui faire acheter Policrite. 
5ans s'en douter , mon Maître en eu fort amou- 
rcux. 
En U ^fant décamper au plus vite , 
Notre départ auffi ne fera pas douteux. 



SCENE II. 

i^GATHON, CRITON. 
A G A T H O N. 



T. 



E voilà donc , Criton; ta vue 
Me réjouit : tes pas ne feront pas perdus. 

CRITON. 

Oui , croîs-tu qu'en voyant la ïètt de Venus ," 
Je pulfTe de beautés faire bonne recrue f 

AGATHON. 

Ce pays-fcî n'efl plein que de Jolis minois : 
L'une a le net friand , & fait de bon augure ,' 
Uautrc a des yeux malins , lorgnans en tapinois 
D un |eune chat qui joue , elle offre la peinture i 



CO M ET DIE. f 

Portant fous un menton le petit bout des doigts , 
Crac , au cœuraufE-tôt , c*eû une égratignure. 
A leur baifcr la main on s'attrappe toujours ; 

D'ailleurs elles (emblefft fi franches. • • . ; 
Mais ces menotes-là , fi douces & fi blanches ^ 
Va , va , crois - mol , ce font des flèches de ve- 
lours. 

G R I T O N. 

Nigaud , pourquoi veux -tu quitter cette can»! 
pagne. 
Où le plaifir (ans ceflc t'accompagne î 

AGATHON. 

M on ami, Ton n*y boit jPon n'y mange jamais » 
Et moi je faii ca5 du fblide ; 
Sans lui l'amour pour moi n'a point d'attraits i 
Mon co?ur eil toujours fcc , qua^ ]'ai le ventres 
vuide* 

C R I T O N. 
Mais pour te retirer , que faire / 

AGATHON. 

Le Yoicu- 
Mon Maître , à ce que Je (bupçonnc ^ 
Eil amoureux d'une personne , 
Qui loge tout auprès d'ici. 

AiÇ' 
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Ccft une jeune Grecque ; oh fdame i 
A Tadmirer on voit tous les yeux employés. 
Paroît-clle , Ton dit d'abord t voyez , voyez r 
La belle ûivcntion cependant qu'une femme 1 

CRITQN* 

Efl-clle Efclave ? 

A G A T H O N. 
Oui , d'un homme fert gtLeuTr 
C R I T O N. 

Elle l'aime peut-être » 

AGATHON. 

( 

Gh / non , il cft trop vieux. 
CRITON* 

Il faut rengager à la vendre*. 

A G A T H O N. 

Ccft juftcment ce que je vcuxr 
Miis fi mon Màicrc alloit tous les deux nous fuf* 

prendre-, 
Il nous foupçonneroit ; tu me gcncs d'ailleurs.. 
J'attends TEfclavc ki qui m'a donné mdTagc 
De faire & d'aflbrtir des guirlawicç de fleurs x 
Je ne les prendrai pas , je crois, fur ton vifagc; 
Ainfi va-t'en. 



CaMET DIE.- i 

G R I T O N. 

Je puis cempter (ur toi. '' 

AGATHO'N^. 
Ouï 1 TOaîs ncrepîtroU en ce lieu qu'avec motî 

C R I T O N. ,j 

J'ai £dm-, où mange-ton' î 

agathon: 

Mon ami , pour bien faire' à- 
Vi ^gncr ce grand bois après ce nouveauplan , 
Tu trouveras de l'eaufrakhe ^ & duglandv 

CRITÇÏN. 

- Jâ dcvîendrob trop gru , met G bonne cKere^ 

Il s'en vai 




I 
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SCEN^E III. 

A GÂT H O N , H Ô L I GR'I T E.. 
Ar G A THON. 

V^OIci rEfclavc. 

POLICRITE. 

Eh ! bien > m'as-tiLcholil 
Cet fleurs? 

AGATHON. 

Oui j^al pillé le jardin de mon Maître, 

POLICRITE. 
Cela n'efi pas bien. 

AGATHON. 

Oh que il ! 
POtICRITE. 

Mais II iè fâchera peut-être» 
S*U r^ait que c'eâ pour moi* 
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AGATHO^r. 

Dans ce cas il aura 
De quoi bien prendre fà revanche ir 
Mais voici le panier , je Tavois caché là. 

P O L I C R I TE. 

Comment il efi tout plein ! 

AGATHON. 

J^ai détruit une planche 
Qui (èulc vaut plus 'd'un talent ; 
Elles brilleront plus en vous^le» étalante 
(Il renverfe lepanieu).- 

ÇOLICKITE. 

En efiêt elles (ont bien belles*. 

AGATHON.- 

Afleyons-nous (ùrce gazon ,, 
En composant des guirlandes nouvelles 9* 
Naus parlerons tous deux railbn». 

P O L I C R I T £• 

Volontiers , donne ces deuxroles*. 
AGAT^ION^ 

Tenez .• fangodimi , quels jdlis petits dM^!! 
Comme je mangerais. tout çcJUl 

A»' 
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PJOLIC.RITR 

Si tu iXLQCtSt 

Toucher* »/• 

AGATHON.^ 

Oh ! je perds tête alors que je tous To&» 

POLICRITE. 

Modere-toi) fi tu m'en crois-. 
Nos guirlandes (ont commencées %, 
Allbrtiiibns les donc», 

AGATHON. 

Cefi4à mon grand talent*. 

POLPCRITE. 

Ces jacinthes entrelacées , 
Avecce chevrefcuil, auront Tair très - galant» 

A G A T H O N. 

Il yfaudroît joindre encor ces Penfées , 
Votre, portrait feroit plus rcflcmblant., 

P-O LIGRITE. 

De Vémis Uranie on célèbre la îètty 
Ton Maitre^ compte-t'il la voir l 

AGATHON. 

Ceft une fi mauvaise tcte ,. 
Que jamais avec lui Ton ne peut rien f^avoîrt 



COME*DJE. 1» 

POLICRITE. 

Cette guirlande là|, je crois, fjbn charmatue» 

A G A T H O N i;jflrf. 

Sa mine eft éveillée , elle a des yeux d*e(poIr«. 

" iPOLICRITEi 
Quoi ». 

AGATHON» 

Rien: je me parlois^ 

policrite;. 

s 

£a cUofe efl fort touchantes- 
A G AT H ON. 

Si l'on TOUS awhetoit) fêrie2ï>rvous bien contente!; 

EQLJCRITE. 

lU'acheter ! Ah quel terme , 8C quelle lafiilte l 

AGATHON. 

Eh ! bien ^ 
Moi je confens à vous prendre pour riciu. 

POLICRITE.. 

Qui peut avoir cette vue infolente.?; 
Réponds. 

agathon; 

Vous vous fâchez ! je ne Içais pas pourquou. 
Cela doit vous prouver que vous êtes gentille». 

A vj, 
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J'aurois tîès-fort dédri , him , 
Qu^)n me vendît Couvent R j'avoîs été fille. 

f Pkilaxipc vient' au fond du théâtre. JL 

POirCRI'FE* 

Eft-ce-ton Maiere enfin qui croir Tenirik iMut 
Db me tirrrde ce i^our cliampétre? 

AGATHON. 

Qut?ïuL vous acheter! ce n*eftpasle connoître> 
Il n'acheté rien & ftsuà toaf • 



SCENE IV. 

PMLOXIPl , POtICRITE y AGATHON: 

PHILOXIPET. 

V^Et éloge-là veut de lareconnoiflance. 
AGATHON aUant au fond du théâtre. 
MiCérîcotdçrT 

FOlTCKITEfuîi. 

Hayci 
PHILOXIPE, 

^ Eh bien ! ma préftnce 

Produit un grand effet* « • . • t # Fripon i 
Vcux-tu bien revenir î 



AGATHONZwB. 

Ayez la complaKànce j 
De lie me pas appeller par mon nom* 

PHiLôXIPE. 

N*approche pas-y je t*0A (Ufptnfè ^ 
Reçois mes ordres feulement* 
Chrifippe arrive, il faut ea. diligence 
Préparer un appartement» 

\ A G ATH O N enfirttmu 

Un Etranger, vivats Se nous fer<ms bombance; 

PHILOXIPE>Z. 

Je changcroîs mon fert contre le fien* 

Avec plaiffr FoKcritc récoute. 

Né fim égal , il efl heureux Énts doute , 
Il peut: parler d*amour , mol je rougis du mien ; 

Sur un coup d*œxl aufH je m'abandonne , 
Au premier mouvement dont mon cœur c& trou-: 

blé. 
Et comme un ^ccdîer, comme un éfceryclé. 
Je m'avift d'aimer une jeune perfbnnc 
A qui je n*aî j jamais parlé : 

Mais (on e(prit, félon toute apparence , 
Reflemble à (on état. Se tient de (à naidânce» 
Je prétends lui parler ; (on imbécillité 
Réparera mon imprudence , 

Et détruira l'effet de fa beauté» 
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Préciflfment vers mol mon bonheur la renToîe*- 
Je triomphe , & dé)i je (èns toute la joie 
P*un cceur qui €t retrouve ayec la liberté*- 

g55gg=e=SB== J. 

SCENE V. 

POtICRITE, PftlLOXIPE. 

EOLICRITE» 



J 



Ê me feuvicns qu'ici J'ai laifle mes guirlandes J 
Avec emprefTement je reviens les chercher > 
A Vénus Uranie on les porte en offrandes. 
Nous y joignons nos coeurs afin de la toucher./ 
Le zélé fait toujours Telpoir de nos demandes* 

PHILOX.IPE Lfaru 

Elle ne parle point fî ridiculement; 

Pourfuivons , courons-en le ri(que en ce moment*. 

{â Policrite ). 
Quand pour offrir nos vœux le hameau vous cour 

ronne « 
On doit de la Déefle attendre les faveurs. 
Vous offres à Vénus l'hommage de nos cœurs , 
Ceânc lui préfenter que ce que Ton vous donne. ] 



COME'DIE. M 

POLICRITH. 

A quel titre Seigneur, pourrois-^- iii*eti ffatterf 
Sédentabe en ces lieux , foumifè aux loix d*u« 

Maître , 
Pcr(pnne.ne me parle, &'ne peut me coivio!tre#. 
Pour obtenir les coeurs il faut les mériter». 

FHILOXrPEiparf. 

Oefl s*en tirer fort bien. , mon malheur fê décide;. 

( à Policrite» ) 
Enclave de Simas y il doit tous rebuter ^ 
Sa morale.eft.fi féche , & (bn air fi rigide* 

POLICRITE. 

Ses confèils doivent m*attefler, 
Qtf il s*intércffe imoi , puifqu'il me fert de guider 

rHILOXIPE. {dpart.y 

JEUe a yrainr^ent rai(bn , Je ne puis qu'approuver | 
Cela manq^oit pour m'achever« 

POLICRITE» 

Je craindrois i la fin de vous être importune; 
Me parler fi long-tems c'eft trop vous abaiiTer* 

' PHILOXIPE^ 

Non , votre façon de pcnlcr 
Méritoit une autre fortune. 



irt LA JEVNZ GRECQUEi, 
FOLICRITE. 

On n'es» pasbclôin,quaiidona.dlib«iIieiu^ 
PHILOXrPE, 

Vous profionccK c« mot fâm tn stoîf TÎ^^ 
Ne jouîrîez-yous pas d'un deftifi plus iattcur^ 
SI n'ftanc pas fans cclTc EfcIiTc te commandée i 
Vous étiez dans un rang où l'on fe fit honneur 
0e voir vos volontés (f un œil de camplaîrance * 
Et loin de (è (oufirairc à votre obéiflance. 
Que diaq^ue ordre de tous devint une faveur V 
P O LI CR I TE. 
D'ua fort plus doux fofTriroÏ! l'apparence,' 
Et le trouble lèrolt peut jtre dans mon comû. 

PHILOXIP Eipm. 

Chaque mot qu'elle dit confinne ma défaite « 
J'ai iaît une fÔtiifè en voulant lui parler. 
P O L I C R I T E. 

Mais TOUS parolflcz tous troubler ! 

Quoi ! quelque parole indifcrette 
'auroit-clle ichappéc involontairement? 
faudroit l'eKCufêr ; quelquefois l'ignorance * 
Sans le Qdvoir , s'exprime imprudemment» 
^ c'câ l'intention ^ feule fait roffenièi 



C O M ^ l> 1 t. 

P H I L O X I P E. 

Non , non. Vous me troublez , je vous en fais l'aveu ^ 
niais c'cfl fins m'offcnicr. 

POLI CRIT B. 

Vous m^étonnez encore^ 
' Moi , vous troubler ! 

PHILOXIPE.^ j^^rr. 

Je fêns que Je l'iidore»- 
Aînff donc vqus avez fait voeu 
De ne jamais quitter cette Cabane l 

POLICRITE^ 

Etant ce que je (uis, le Deftin m*y condamne. 
Ce n'efl point un Palais que Je dois habiter* 

Je crois , quclqu'efTort que Ton fafle. 

Que l'on ne fe fait rerpeâer , 
Qu*en fè bornant au rang où notre (brt nous place* 
Dernièrement j*en vis un exemple éclatant. 

Vous veniez d'aller â la chaïïe, 
Pour voir votre Château je fài/îs cet înftant ; 
J'entrai dans un Sallonqui me parut un Temple i; 
Enfûite je paflàl dans des Appartemens 
Que l'art enrichiflbit de divers orncmcns; 
J'examine avecAin , je parcours, je contemple j. 

Et i'apperçoiadcs vafes précieux.» 

Qui renfexmoiçat djE^s fleurs toutes nouvcUeSi^ 
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C'ctoît les Yafes fculs qui fîxoîent tous les yeux;' 
On dédaîgnoît do^ fleurs les couleurs naturelles^ 
Hélas! dis-)e> kur'fbrt (ëroit plus glorieux 

D^embellir le moindre fiocage ^ 
Que de languir avec obfcurité 
Dans ces lieux , où la pompe avec (<m étalage^ 

Empêche de fentlr Thommage 

Qu'on doit à la fîmplicite. 

PHILOXIPB. 

Ah !* que i*admire en vous cette candeur aimable v 
Ce naturel heureux , cette ndveté 
Qui part d'une ame vraie , & d*un cœur efiimaéle î 
Pout un homme de Cour c'eil une nouveautés 

. PÔLlCItlTE. 

Je ne Als pas lar feule en ce (ëjour champêtre j 
Qui de votre (Uflfrage ait obtenu Phonneur , 
Je le fçaii bien, 

P H I L O X I P E. 

Vous étoi dans rerfcurt- 
POLI CRI TE. 

Kon I non. Je voudrols Ta connostre | 
Ne me la nommer pourtant pa$« 

PHILOXIPE, 

C*cfi m*é'pargncT un très-grand cmbarraf i 
A vous dire losnom f aiirols cir de la pciiic» 



COME'DIE. tf 

FOLICRiTEr 
Elle a beaicoup d'efprlt ? 

PHILOXIPE. 

Oui , foye£-en certaûe* n 
POLI CRI TE. 
Sans doute elle a des attraits menreilieux î 
PHILOXIPE. 

Je ne puis' tous le prouycr mieux * 
Qu'en dilànt qu'elle vous reflèmble» 

PO Lie RITE. 

Notre Jauneffe à préftnt fc rafTcmble 
Autour du Temple à Vénus consacré ; 
Je vais fçavoîr ÏT tout eff préparé» 

SCENE VI. 

PHILOXIPE /«l» 



C 



* Est pour Cm efprit feul \ pr^fent que îerâimc; 
Et de notre entretien voiU quel eft le fruit ! 
Je veux avoir l!bonneur de me dompter moi«m&ne». 
Et malgré Tes progrès Tamouc fera déttulu 
( Il appelle fin EJilave. ) 
Agathon , Agathon*. 
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SCENE VIL 
AGATHON, PHILOXIPE. 

AGÂTHON iernere U Théâtre. 

H or 

PHILQXIPE. 

Viens. 
AGATHON. 

JeHiIsatablrr 
PHILOXIPE. 

Tu ftra$ aflommér 

AGATHON paroijjanu 

Ceft un vilain defTeru 
Eh bien ! que voulez- vous f 

PHILOXIPE. 

Voilà donc» miiSrabî^^ 
Avec quelle ardeur on me fèrt ? 

Tu pafles la journée l manger (ans rien faire. 

AGATHON. 

On dit qu*on ne devient un Sujet excellci»!: 
Qu'en étudiant (on talent» 



C O M tro f E. ^ H 

Xe fliîcri cfi de manger , je l'exerce > & j'clper» 
J/I'y diflinguer un jour. 

PHILO XIPE. 

Ecbute 9 & réponds-mo!, 
7u me patois Tami de cette jeune Ëlclave l 

A G A T H O N dm air de Petit-Maître. 

jUais oui comme cela (^quelquefois je la voU 

PHILOXIPE dpart. 

Je crois que ce faquin me brave* 
Xa connois-tu beaucoup l Parle-moi vrai, fur-tout» 

AGATHON. 

Cefi une bonne enfant , du moins 11 me le J(emble« 

PHILOXIPE. 

Son caraftcre ? 

AGATHON. 

Efl doux. Quand nous causons enfembl< i 
Elle parojt contente, & je lui crois du goût. 

PHILOXIPE. 

Auroit-clle un Amant f pourrois-tu m'en inftruire f 

A G A T H O N. 

Ah ! je vous vois venir , vous voulez me iéduire j 
Vous avex le dcITein de me faire jafer. 
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PHIL O XIPE. 

Explique-toi , que prctcnds-tu me dire ? 

AGATHON. 

Rien. L'on pourroit pounaat vous amufer^ 
^i l'on n'étoit pas honnête homme, 

PHILOXIPE, 

Elle aime donc f 

A G A T H O N. 

Oh! oui. 

PHILOXIPE. 

Cet Amant-H (è nomme ? 
AG ATHON. 

Son nom ? Oh ! c'eft cafTer les vitres , voyez-^wus. 

PHIXOXIPE. 
Bourreau , que tu (çais bien exciter mon courroux ! 

A G A T H O N. 

Ma difcrction vous étonne ; 
J'ai des principes , moi : je dirai feulement 
Que je fuis fort bien fait , que j'ai de l'agrément , 
Que je Aiis beau... D'ailleurs je ne nomme pcrfônne. 

PHIIOXIPE. 
Comment ! C*cfl toi qu'elle aimeroit ? 



» 
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AGATHON. 

Je :ne (ùts point un fbt ; jamais je nç me vante* 
Peut-être elle .vous a confié Je (ccrct ? 

PHILOXiPE. 

Me vdlla biea paylt* 

A G AT HO N. 

Son regard m'épouvante; 
PH IL OX I PE. 

.P:Our t*amu(cr , tu t'y prends donc aînfî ? 
Dans un cceur innocent tu portes des lumières f 

AGATHON. 

Je j>adinoîs. 

P H I L O X I P E. 

Tu lôrtiras d'ici , 
"Et je vais t'envoyer pour ta vie aux carrières^ 

AGATHON. 
Miféricordc ! En honneur je men^ojb^ 

p H.i jL o ;x: I p E. 

^QuoH le fait efl donc faux ? 

A G A T H O DT. 

Très-faux , je TiAventois; 

P H I L O X I P E. 

Eh bien ! tu vas avoir mille coups d'étrivicrcs i 
Pour t'apprendrc à mentir. 
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A G A THON. 

r£h! nonmM \t diicùs vfoL 

P H I L O X I P E. 

' Aux carrières donc (ans dëlai. 
A G A T H O N, 
Eh ! p^^on, non cher Maître 1 

P H I L O X I P E. 

Il fànrque tu choiGStu 

A G A T H O N. 

Que je Hiis malheureux ! .... De quel câté tournera 
Ciel! .... Je me trouve entre deux précipices. 

SCENE VII L 
CHRISIPPE, PHlLOXIPE,AGATHON. 

A G A T H O N. 

\ O u s Tenez i propos pour me déterminer* 
PHILÔXIPE bas à Œfclave. 
Garde-toi de parler. Eh ibon jour danc» Chrifîppe* 
Toi , va-t'en. 

CHRISIPPE. 

Serviteur : vous iêmble^ inquiet. 

Où 
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P « I L O X I P E. 

SToti f ce tCtâ rien. 

A G A T H O N. 

Je vais vous inftruire dii fait; 
PHTLOXIPE. 
Pour peu que d'un ftul mot ta langue s'émancipe..., 

C H R I 5 I P P E. 
Ce drôle a bien l'air d'être un cequm en effet. 

A G A T H O N. 
Grand merci». Vous (^aurez enfin que Phîloxîpe... 

PHILOXIPE, 
Ne nousTomps pas la tétc , 8c fors. 

C HR I SIP PE. 

Accordez-moi 
j5a grâce* ' 

PHILOXIPE. 

Volontiers* 

AGATHON. 

Mon dos l'échappe bellet 

PHIXOXIPE dp^rr. 
Que ]ç (oufiroîs { 

8 
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CHRISIP PE, 

Je puis 

A G A T H O N reviaant. 

Quand vous l^aurcz pourinoî 
Mon Maître m'a cherché querelle, 
y»us Tenez fie* ' 

C HR rS I PPE. 
' J« vais me mettre contre toi; 
A G A T H O N. 
De mon pario» U faveur m'efi fi chère ! 
J'ai cependant beaucoup de regret i me taire , 
Et je fuU un tréfor pour les gens curieux. 

S G E N E I X. 
CHRISIPPE. PHILOXIPE. j 

c H R I s I P P E. 1 

fj G " ]<""» ""•" ^^^^ ami, je fiiis csreblé de ioie 
De paflcr quelques jours avec tous dans ces lieux. 
PHILOXIPE. 
Ce temps pour Aoi tèri bien précieux, 
^Idis fi loin de chc£ vous quel hasard yout tmvtitî 



l 
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C H R I S I P P E, 

le defîr de vous voir cûmon premier objet ; 

Mais j'ai , de plus, des affaires preflàntes; ' 
Je viens faire enfermer rni fort mauvais Sujet. 
• C'eft un de mes neveux , dont les mœurs indécentes- 

Pourrokftt déshonorer le fang dont il eô n«» 

Dans une terre confiné , ^ 

D'un fîmple Villageois il adore la fille. 

Cette iottift-là me force à le punir, 
Pour empêcher & prévenir 

Un hymen qui fcroit du tort à ïâ famille.' 

PHILO X I PE dpart. 

Je mériterois bien que l'on m'en f k aut^t* 

CHRISIPPE. 

Vous êtes homme (âge , & m'approuvez , je pen^? 

P H I L O X I P E. 

Sans doute : je le plains pourtant. 

CHRISIPPE. 

Il efi votre volim : s'il eût eu la prudence 

De vc^us voir fréquemment , 1 1 fè fût fait honneur ; 

Vous l'auriez détourné de Ion extravagance. 

PHILO XI PE àpart. 
Il ne pouvolt pas mieux choiiir (on Gouverneur ! 

Bij 
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C H R I s I P P £• 

Mais cefibns d'en parier y il n'ea vaut pas la peine; 
^uand vous rcvcrra-t-on f 

PH^LOXIPE. 

Inceflàmment , je crou 
A la campagne , un jour paroit une (èmaine* 
iCelie-ci me déplaît « 

CHRISIPPE. 

£h bien ! veiidez-la-moi» 
Tai de Pargent qui m^embaraflè , 
Pttis-îe en faire un meilleur emploi ? 

i^HILOXIPE. 

Je confêns de bon cœur que le marché (ê &J^% , 

CHRISIPPE, 

Combien reûimez-vousi 

J^HILQXIPE. 

Cent cinquante talent 
CHRISIPPE. 

Cette acqui/ttion convient à tous mes plans* 

K'avez-vous pas daas votre voifinage 
Un certain Philofbphe , une çlpece delàge»^ 
Oue l!on nomme Simas f 

PUILO^IPE. 

Il ^fi vrai , vous yojcz 
Sa deffi^urea 



CHRISIPPE. 
Mes pas ftront bien employés i 
II entre pour beaucoup auffi dans mon voyage; 
Son père , comme un £bc , mourut banqueroutier j 
Me devant cent talens : Ton fils doit les payer. 

Jai découvert le lieu de (a retraite , 
£t je prétends qu'il failè honneur à cette dette* 

PHILOXIPE» 

Fhllojfôphe indigent , Simas ne craindra rien; 
Il n'a pas un effet pour que l'en fc nantiflc, 
Lorfque l'on n'a que la vertu pour bien y 
On ne craint point qu'on la (àififlc* 

CHRISIPPE. 

Ce mot de Philosophe efl un terme encbâIZe y 

Qu'on affiche par prévoyance ; 

Voit-on tovit (on bien éclipfé , 
C'eft en grands fentimens que l'on fait (â dépcnfe ] 
Et la Philofbphie eil un état forcé 

Qui fert de faûe i l'indigence. 

PHILOXIPE. 

Il faut Fentretenîr ^ vous (çaurea ce qu'il pcn(e ) 
Vous verrez quel parti vous en pourrez tirer. 
Mais voici les Bergers , ils viennent célébrer 
Une fête en l'honneur de Vénus Uranic j 

D'abord qu'elle fera finie , 
Chez Simas il faudra tâcher de pénétrer. 

H 
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SCENE X. 

La Jeuneffe du hameau parûît conduite par Poticrite* 
Oirtfppe r admire , (r vers le milieu ie la Fite, 
il tire Philoxtpe d técart , &• dit ; 

C H R I S I P P E. 

\J U el cil ce jeune objet , j*aîme fbn air modefie» 
La vertu , la douceur brillent dans Gm maintien* 

PHILOXIPE. 

Ce n'efi qu^une Eiclaye. 

CHRISIPPE. 

La pelle r 
Je fcTols volontiers le fîen. - 

PHILOXIPE. 
Elle (èroit flattée en (acfaant (a conqttéte» 

CHRISIPPE* 
On la nomme i 

PHILOXIPE. 
Attendez qu'on finifflc la fStc» 
CHRISIPPE ipflrf. 
Il en efi amoureux , je veux le fupplanter. 

PHILOXIPE â:part. 
1 aime PoUcritc , U faut l'en dégoûter. 



{ On achevé la, fête, ) 
C H R I S I P P E. 
Grâce au Giel la fête cft finie. 
Parbleu je ne m'en dédis pas. 
Cette efclave efl )oli€L au moins , maïs très^oUe; 
Quel eil &n Maitre l 

PHILOXIPE. 

Ceft Simas* 
^ CHRISIPPE. 

Simas ! ah \ quel bonheur 1 J'en ai l*ame rariet 
Je vais le trouver de ce pas. 
PHILOXIPE. 
Que faites-vous f 

CHRISIPPE. 

Il peut fe tirer d'embarraSt 

Je vais lui propoftr. • • • 

PHILOXIPE. 

Non , je vous en fiipplîç ( 
Je devine à-pcu-près la psropofition ; 
Vous lui voulez 6ter ladostceur de fà vie. 

CHRISIPPE. 

Il n'importe : aimât-îl l'Efclave à la folie ,' 

C'eft un effet à vendre en cette bccafion. 

Je veux dans le moment lui parler de manière, ♦ ;;j 

fi iv 
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THILÙ XI? E vivement. 
Vous réuffiriez. mal , chargez-moi de ce loin* 
Dans un cœur vertueux , l'infortune eft altière ; 
Vous le révolteriez , mais je (çaurai deloiiTn 

$ans Toffenler , traiter cette matière. 
J'aurai peut-être l'art de fléchir (on elprir* 
Xi'adver/îté réfifle auffi-tôt qu'on l'aigrit ; 
JMais lorsqu'on la ménage , 8c qu^on la conâdere y 
La bonté l'adoucit , l'humanité l'édaire , 
£ t l'on en obtient tout , d'abord qu'on l'attendrit* 

CHRISIPPE. 

ïh bien ? chez vous je vais donc vous attendre* 
fl'il n'entend pas raifbn au plus tard aujourd'hui , 
Ccft k vous fcul alors que je fçaurar m'en prendre; 
Vous ferez caution , & vous paîrez pour lui. 



SCENE XL 

V 

PHILOXIPE>u/. 

•1 1» faut absolument que ce projet échoue* 

Poiicrite à jamais partiroit de ces Keux ;. 

Le malheur de Simas me paroitroit afiFreux y 

Et je dois Tempécher. . . mais lorsque je m'en loue > 

Ce n'efl que mon amour qui me rend généreux, 

Ah1 je veux m'en rendre le maître , 
Je vais trouver Simas , fans pourtant le connoître i 

Et l'obliger Ikns nul égard pour moi* 
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ics intérêts d'autrui doivent être les nôtres. 
Il faut (ans balancer faire du bien aux autres,' 
£t la meilleure part eà eft toujours pour Cou 



SCENE XII. î . 

SlUASy PHILOXIPE. 

(PUloxipe frappe à îapoTte de la cabane,) 

SI M AS. 

Jti H quoi î c'efi-vous y Seigneur ? A quelle cîiS 
confiance 
Puls-jc devoir l'honneur que je reçpl ! 
^ A paru ) Je m'en doute à-pcu-prcs. 

PHILOXIPE., 

-Avec impatlenciÇ. 
Depuis long-tenrs chez vous déïïrant d'être admis ^' 
Je veux mériter d'être au rang.de vos amis. 

&IMAS. 

Setgneur , l'amitié veut un peu plus d'équilibre^ 
Son lien le plus fort , vient de régalité •• 
Lorf^ue l'on veut s'unir avec intimité r 
H faut former ce nœud fans ceiTer d'être librev 
£t que tous les devoirs ne /byent pas d'un cotJ&- 
P^rccilement c^eâle cas où nous ibmmes ,» 

£.9 
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Je VOUS dois tout , (uivant le préjugé des hommes { 

De vous à moi refpace efi infini ; 
Et Tamitié demande u« terrein plus unû 

PHILOXIPE. 

. Moi j'en conçois une autre idée , 
Et je crois qu'elle n'efî îamais mieux décidée , 

Qu'entre les états différents , 
Le plaifîr d'obliger la fend bien plus aimable » 

Sans la diver/ité des rangs» 

SIMAS. 

Je n!3Î bcfojn de rien dans cette folitude ,' 
Je paiïe tous mes fours (ans être remarqué » 

Je les confâcre aux douceurs de Tétudc ^ 
Et je luis vertueux (ans être critiqué, 

PHILOXIPE. 

Je rcfpeéle beaucoup votre Philofbphîe» 

Mais pourrie2-vous avec tranquillité , ^ ' 
Vous voir privé d'une jcuAe Beauté , 
Qui peut-être adoucit votre Mifanthropte f 

SIMAS. 

h ! îe fçiîs à préiênt quel motif vous conduit, 
t fans être bien fin , je vois (ans contredit 
>ue votre politefTe à la franchife grecque , 
^dt vous ne venez pas ici pour mon efprit , 
Ni pour rendre vifite à ma bibliothèque* 
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PHILOXIPE.^ 

CeS v<ATt Intérêt' (cui que j'aime êc que je yeux j 
Et pour vous le prouver je vais être fîncère» 
.Vous ête€ menacé (f une ficheufè affaire , 
Et je me croirois ttop heureux y 
Si je pouvois vous être néceilaire» 

SIM AS. 

Vous paroîflez vraiment zélé pour moi ,' 
J'en remercirai Policritc ; 
Lorsque Ton peut avoir telle Elelave chezlbi. 
Convenez donc qu'on a bien du mérite* • • • «r 

PHILOXIPE. 

Ah ! SI vous connoiffcz le prix de cet objet ^ 

Craignez que l'on ne vous en prive. 
Vous êtes fur le point d'avoir à Ton fujet 

L'inquiétude la plus vive. 
Je connois vos malheurs , je Q^bIs que vous devez^ 
On peut vous découvrir dànsxe lieu folitairc , 
Et l'on vous contraindroit alors de vous défaire: 

De l'Efclavc que vous avez ; 
A cette extrémité vous feriez trop ftniîble. 
De ce dernier revers Je veux parer les coups^ 
Si Ton vient vous troubler dans ce fejourpaîiîMr^ 
Ne vous allarmcz peint, je réppndrai pour y^s^ 

SIMAS.. 

Vos procédés (bntbeaux^ Seigneur, je les refpcîStei» 
Mais jDie coAAoiiiâat f «u y j'ignoxe. ^èl n^otii 

JfiLvg 



'• « 
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Vous faît prendre à mon ftrt un fntérêt fi vif 9 
Je Favoucrai , votre ofïre m*efi fiifpeâc« 
Je vois que l'amour e(l adroit , 
Vos fècours (ont trompeurs , & fî je les accepte J- 
l'olicrite en ce cas efl à vous de plein droit* 

ï^hiloxipe; 

Pouvez-vou^ concevoir une telle penfee ? 

Non , mon intention e(l défîntéreilee. 

Qui peut à cet excès vous rendre (bupçonneux ? 

S I M À S. ; 

Ofe connois trop les hommes , Philoxipe % 
Il en* eâ peu. de généreux. 
Je vois depuis long-tems que la vertu , chez, eux.)^ 
E/l (ôuvent un moyen , rarement un principe. 






SCENE XIII. 

AGATHON,PHILOXIPE,SIMAS. 

AGATHON. 

V Ous êtes '^tppiié d'arriver à rinfiant r 

Votre dîner fêrri re&oldit (ùr latabljC. 

Chridppe gronJ;; , mange . & dit au'il tous attend, 

SIM A S. 

ChrifippeîôCîel» 

PHILOXIPE. 

Voilà l'énigme vMtable i 

Et le mot deviné 4oit tous rendre vàttablc* 






SIMAS* - 
afifreux contrctems! 

PHILOXIPE. 

Vous voîlà confondit; 

- * SIM AS. illjflrt.\ 

Faut-ïl f*abandonner , ô cabane chérie 1 
iUiais oppofbns les traits de la Philelbphie 

Ace revers inatendu.. 
Sous un Ciel plus (eréin , allons pafler ma- vie 9 
J)ans des lieux où Thonneur ne (bit point combattue 

Le ûge trouve fa Patrie , 

JPartout où règne la vertu. 

lïn du ^remer ÂB^i 



-^r^ 
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ACTE SECOND. 
SCENE I. 

POLICRIT E, SIM A S. 

POLICRITE,^ 

V^ U'iJT-iL donc arrivé V Seigneur? 
I/'air trifte où je vous vois me remplit de dbuleurj 
Je n'ofë qu'en ircmblant pénétrer ce myflère, 

S I M A S. 

Approchez , Policrite 9. & ne me craignez pas, 

POLICRITE^ 

La crainte ed ce qu'on (ênt pour un maître (èvère f 
Je naquis , il efi vrai , dans Tétat le plus bas : 
Mais bien loin de trouver mon infortune amere , 
J'en goûte mieux les dons que vou$ daignez me: 

fiiire : 
Le plus tendre re(peft m'attache Hir vos pas y 
jEt je vous crains > Seigneur , comme Ton craint un; 

pcre* 



• 
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S I M A S. 

Le moyen le plus fur de hirc mon bonheur ^ 
Cei de fentir combien vous m'êtes chcrc.^ 

Je vol? avec plaifir dans votre caraftèrc > 
De la (agelTe avec de la douceur. 

POLICRITE. 

Je ne les dolï qu'à vous , vous avez Thabitude 
Ce joindre à vos leçons dés exemples parfaits , 
Mon cœur fut de tout tems l'objet de votre étude i 
ï lire des vertus , c'efl y voir vos bienf«uts. 

S I MA S. 

Eh bien ! pour me marquer votre reconnoiHance i 
Confiez-moi tout ce que vous penfez. 
Policrite, vous rougiffez. ? 
Vousm'enrdites beaucoup, en gardant lefîlcnce« 

POLJCRITEr 
Mais Seigneur, • • • • • 

SÎMAS, 

^ Je connois vos nouveaux fentimcns , 
Sans le fçavoîr encor, vous les avez peut-être. 
Je vous ai remarquée , &fai cru reLonnoitrc 
Plus d'étude & plus d'art dans vos ajuilemens ; 
Autrefois vous n'alliez au bord d'une fontaine 

Que pour vous y déldltérer , 
Ub dcliein différent aujourd'hui vous y mène >• 
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Yous n^en cherchez, dit-on , que pour vous admirer} 
Jadis en ondes négligées , 
Vos longs cheveux étoient fiottans ^ 
£n trèfles- maintenant avec art arrangées , 
Vous leur donnez pour nœuds- les tréibrs du'prîb? 

tems» 
Qui vous fait renchérir ainiî lîir la nature î 

Je n'en puis pas être robjet , 
Vous me plaifez autant (ans fleurs & ^s parure» 
Folicrite , parlez ) vous' avez un projeta 

PO Lie RITE. 

J'ai conduit aux autels nôtre aimable Jeuneilè l 
Et je îiiétoi» parée en l'honneur de Vénus» 

S I M A S. 

Votre ferveur s'accroît pour la Déeflc'> 
^le reçoit de vous des vœux pliis ai&dus* 

FOLICRITE. 

Vous doutez que je fois iîîicere 9 
,Vous me parlez avec obscurité. 
Aufois-}^ eu le malheur , Seigneur , de Vous de-* 

plaire ! 
J[>aignez vous expliquer avec plus de bonté. 

S I M A S. 

Cette cabane fblitaire» 
'ACyh de l'honneur & de la pauvreté , 
"Vous cû-elte odîeufc , ou vous efl-cUc cherc î 
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TOLICRÏtE vivement; 

îQuôî ! youdriez-vous la quitter î 

S I M A S. 

A ce que je puis voir vous en feriez fâchée* 
Convenez qu*à ce lieu vous êtes attachée y 
Depuis quePhiloxipe efi venu Thabitèr? 

POLICRITE. 

Je ne le cache pas j ibn caraâere affeblc i 
Beaucoup plus que fon rang, me le fait eAxmerv 

S I M A S, 

Il vous a déclaré qu'il vous trouvoit aisHibtcl 

POLICRITE. 

Il eô vrai. 

SIMAS. 

V6tre coeur n'efi pas loin de Paîmer ? 
POLICRITE. 
Je l'aime tout-â-fait » Seigneur 9 je vous l'arouob 

SIMAS. 
<2uoi! vous l'aimez , PoUcrite f 
POLICRITE. 

. <Eft-ce un ioat { 
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S I M A S. 

Voilà bien Tamcnir-propre & (bo pencEant fatal ; 
Vous vous défiez peu d*uR amant qui vous loue« 

POLICRITE. 

RalHirez-vous : je coano» mon penchant \ 
Et j'ea fiik plus ea garde fitr aun-méxue* 

SIMAS. 

Vous devca roublier par un effort extrême | 
Car enfin de ces lieux il faut fuir (ur le cham|M^ 

POLICRITE, 

Qui peut vous inspirer ce defTein i 

SIMAS. 

L*înfortunc ? 
Chrîfînpc eft a»'rivé ^ ft préfcncc importune 
A quitter ces climats doît me déterminer : 
JWon perc paroifToit être dans Topulence, 
Je fus trompé moi-même , & je fis l'imprudence 
De m'en rendre héritier (ans rien examiner. 
Je trouvai qu'il avoit moins de bien que de dettes^ 
Sur-tout à ce Chrifîppe il devoit cent talens > 
J'échappai dans ces lieux à (es foins vigilans* 
JMa Femme me fiiivit au fond de ces retraites*. 
Je fus trop convaincu de (es vrais (entimens ; 
Elle aima mieux fbufirir l'excès de la mifere y 
Que de fe dépouiller , dans fbn ardeur fincere r 
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De ce portrait de moi , garni de diamans î 
Dont jamais Con. amour ne voulut (è défaire*' 

POLICRITE. 

Seigneur, de tous les dons que j*al reçus de vous » 
Ce portrait à mes yeux paroitroit le plus doux* 

SIMA& 

Je fais ce que }e dois lors que je vous le donne ; 
Il vous appartient plus qu'à mot» 

POLICRITE. 

Comment î 

SIMAS. 

Ce di(cours vous étonne î 
JPen fais le véritable emploi. 
PoHcrite) apprenez combien vous m*étes chère; 
Ce portrait i vos yeux préiente votre pere« 

POLICRITE. 

Ah! mon coeur me di(oIt donc vrai f 
JHais pourquoi f! long-tems m'en avoir faitmyl^ 
terel 
Doutie£-vous de mon caraâere l 
VouUe£-vous en £iire TelTai f 

SIMAS« 

Si je vous ai caché de qui vous êtes née y 
C'^toit par un excès de Tamour paterncU ' 
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J'ai Voulu vous (auver le paflkge cruel » ^ 

&un changement de deftinée ; 
Lorfque Ton n'a connu que l*état du malheur J 
A £es traits émpufles notre ame s'accoutume ^ 

Les (euls revers aSeâent notre coeur t 
L'irffortune paroit tirer (on amertume 
"D^s droits que Ton avôit de prétendre au boa^ 
lieur. 



SCENE. II. 

AGATHON , POUGRITE , SIMAS. 
AGATHON. 



J. 



E vous annonce une belle vîfîte ,' 
Cefi celle de Chrifîppe , il vient exprès pont 
vous. 
C'eft un homme d'un vrai mérite ; 
U ne vous nomme pas fans fê mettre en courroux* 

Il s'évapore en vives apoiïrophes , 
Et puis après il dit que vous ave^ du bon ^ 

Vous place au rang des plus grands Philolôphes $ 
JUais qu'avec tout cela vous êtes un fripon* 

SIMASt 
lûftlcm ï 



\ 



AGATHON. 

Doucement : la (âgcfîè s'anime ! 
Un Philofbphe doit ignorer tous ces mots • 
tes proivjnccr, ç>il fbrtirdu régi^ne; 
Jefçais bien quel fiijet trouble votre repos» 

Vous avez peur de perdre Policrite , 
IJnt Elclave devient le bien d'un créancier ; 
Mais fî vous approuvez un tour que je médite i^ 

Votre brutal pourra jurer 9 crier. 
Vous aurez le plaiiîr de ne le pas payer ^ 
Et cepend^t vous (êrez quitte. 

SIMAS. 

y 2,1 pôurroit-on fçavqir quel efi ce beau moyen £ 

AGATHON. 

Le voici : dans ce lieu Chrifîppe va parojtre ^ 
Moi I je prendrai Madame par la main , 
Il en fera fiirpris peut-être. 
Vous direzque c'ed moi qui fuis l'^bj^ chéri , 
Qu'elle n'eft plus Efclave , & m'a pris pour mari j 
Jiitéme, fi vous voulez, cela pourra bien être» 

POLICRITE. 

Ce marîagc-là icroit bien affortiî 

AGATHON. 

Apparemment, je fiiisun excellent parti; 
Jouj? les jpurs je vole mon Maître* 
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S I M A S. 

Que dcvîendrai-je moi f 

AGATHON. 

Vous ferez en pn(ba 
Tout le refte de votre vie. 
Tout n'eil-il pas égal pour la Philo fbphie î 

9 

S I M A S. 

Cet expédient eft très-bon.. 
Mais , va-t-en. ( ipart, ) À quel point Tinfortune 
humilie ! 

AGATHON. 

Je pars ; mais j*en aurai rai(ôn« 



Sï^CS^S 



SCENE III. 

« 

CHRISIPPE, POLICRITE, 

S I M A S. 

CHRISIPPE. 

J E vous trouvé , à la fin : j'imagine la p«ine 
Que je vous fais en venant en ce lieu. 
Il ne fera pas dit, parbleu! 
Que Chrifîppc aura fait une recherche vainc; 
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S I M A S. 
<2ue me demandez-vous pour accommodemem l ' 

CHRISIPPE. 

De l'argent bien compté me plairoit en paîmcnt ,' 
A len défaut , je veux que Ton me livre 

Bien phis qu'il ne m'eû dû pour mon nantiilement* 
Car } après tout , je fuis facile à vivre, 

S I M A S. 

Entrez dans ma Cabane, & vous n'y trouverez 
Que des nieubles formés des mains de la Nature» 
La moufle de nos bois , les gazons de nos prés , 
Sont des (îéges charmans , fans vernis , fans fculpture; 
La vanité s'afHed fous des lambris dorés 9 
Et le bonheur choifît des berceaux de verdure* 

CHRISIPPE. 

Tous ces beaux meubles-là ne me tentent jamais ; 
Mais pour cette perfonnc, elle eft vraiment jolie* 
J'ai pendant votre fcte examiné fes traits , 
Elle ofFroit des préfens à Vénus Uranie • • • 

PO Lie RITE. 

Il efl vraL 

CHRISIPPE. 

La Prêtre iTe étoit très-bien choific» 
' J'ai ^ut d'abord été frappé de Tes attraits- 
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PQLICRITE» 
Seigneur • • • • • 

CHRI.SIPPE. 

II faut qu'elle failè partie 
Dans ia llfie de vos efiFets. 
.Tenez .••••£ vous vjoulez • • • • • }e ferai la fblifr 
De • ». Cependant de l'argent yaudroit mieiu^ 

POLICRITE. 

La réflexion cû galante ! 

C H R I S I P P E. 

Quel nun<Jîs ! je ne puis en détourner les yeux* 
En vivant avec moi , feriez vous bien contente l 

P O L I C R I T £• 

Ohinpn, Seigneur. 

CHRIS IPPE, 

EUe a la réplique plaifàtite ! 
Allons , pour jpaon paîmcnt je m'en contenterai* 
^uand elle m'ennuira, je pourrai la revendre* 

SIM AS. 

A cet accord je ne puis pas me rendre^ 

tC H R I S I P P E. 

Parbleu^ je vous y force rai% 

{bas.} 



^btu àPvlîcrhe) ....Vous voyez comme je vous aime. 

POLICRITE. 

Je le yoîs bien» 

CHRISIPPE. 

«Tai trop de (en£bîUté« 

> S I M A S. . 

Insolvable envers vous je perds ma liberté » 
Vous pouvez m^enunener. 

CHRISIPPE. 

Policrîte de méms ! 

S I M AS. 

Nos , }e TOUS en réponds. 

CHRISIPPE. 

Je veux f^avolr pourquoi. 
Quelle efi-ellef 

SI M A S, 

Depuis le moment qu'elle ed née » 
En qualité d'Efoiave , elle habite chez moi : 

Mais je me Cuis fait une loi 

De corriger fa deâinée ; 
Elle a gagné mon coeur par la candeur du fien^ ^ 
Ces bonnes qualités ont formé le lien 
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Qui me la fait chérir comme ma propre fille. 

•J'ai toujours cru que tous les gens de bien 
Ne devpient compoler qu^une même famille» 

CHRISIPPE. 

C*efi parler tout au mieux : mais malheureudèmeiu 
Cette fdmille^là tous les jours diminue* 

P O L I C R I T E. 

Oui , Toii voit peu de gens qui peniènt noblement; 

CHRISIPPE. 

Fort pçu : mais nous perdons notre afiàire de vue» 

r > 

SIM AS. 

Que Philoxipe (bit notre arbitre aujourd'hui* 

POLICRITE vivemenu 

Cc& un homme équitable & fàge« 

CHRISIPPE. 

Vous avez confi;anceçn lui, 
'^ Et vous, faites bien : c'çil dommage 

Qu'à tromper votre Cbxe il trouve t^t cTattraits; 
l d part ) Tâchons de It détruire. 

POLICRITE. 
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CHXISIPPE iSimaî. 

La pauvre petite perlbnnc 
AuroIt-cUc dcja donné dans fcs^letsî. 

S I M A S. 

Mais f •• • 

CHRIJSIPPE. 

A mille travers cet homme s*abandonnc« 
D'être amaint & perfide , il s'cft fait un métier; 

Il fqait.dofrtncr i hi fuperchcrie 
Des grâces , un tour neuf, un eiprit fingulîer. 
Et tout Sparte convient qu'«n feit de tromperie 

Il fera tcaijours le premier : 
Il a fait là-deiTus des reciierches fecrettes , 

Un travail tout particulier ; 
Mais Ton peut "dire autïî qu'il fy livre en entier, 

Comme à des fcicaccs abllraites. 
Il a Tart de connoître & de concilier 
Les efprits qppoies,, & les humeurs contraires: 
Timide & confiant , f rifle ;& gai tour à tour , 
IL fçait toujours à point varier fes manières ; 
Et fe.uplç àTe montrer dans un différent jour , 
Prend Fair 8c le maintien de tous les caradères^ 

POLICRITE. 
Ce portrait me confond. 



Cij 
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C H R I S I P P E. 

Eh bien ! U efi fl^^» 

POLICRITE. 

Cefi un monflte à bannir de la (bciété* 

CHRISIPPE. 

Et chacun veut l'avoir : ce n'eft pas qu'on ne làclie 
X<'in£liUible malheur des folles qu'il s'atuche | 

VbXs c'/eft un ^ir , une prétention ; 

'Ceil j[c tirer ()ie la cl^dlè commune* 
JL'indécence devient une illuftiation « 

£t Ton fè perd de réputation 
Pour tâcher d*en acquérir unç; 

6I.MAS. 

Oui Traiment ^ c*e^ ainfi qu'on s*illuflre aujpurd'hut 

CHRISIPPE. 

I«4 dpiinîere tête tournée 
Se nonmiç Çytheride , elle eil folle de jbiir 
Quand elle vous fç^ura d^ns ces lieux: confinée » 

Rien ne pourra la retenir : 
Il n*ejl point de moyens qu'alors en femme habile; 
Elle n'employé afin de parvenir 
A TOUS forcer de quitter cet afyle» 

'POLICRITE. 

n en cft un bien fimple > elle n'a qu'à renirv 
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»■'■'' 'I ■ « • Il I ,1 > I ■ I iiMMsas 

SCENE IV. 

AGATHON,CRITON,PÔLICRITE^ 
SIMAS, CHRISIPPE. 

AGATHON. 

O Eigneur , dans un inftant Simas peut étr^ quitte^ 

Je ne fçais pas' comment ce fagc-là fera 

Pour né vous pas payef; car je lui facilite 

Un moyen /îngulier dont il profitera : 

Ce Marchand vient exprès acheter Policrite/ 

CRITON. 

J'en donnerai tout ce que Ton voudra» 
SIMAS àtaxt. 
Quel embarras ! 

POLICRITE àjaru 
OCiei! 
AGATHON âariftppe; 

Comme elle eft interdite \ 
CHRISIPPE. 

» • 

Eh bien ! Simas , comment vous excu(er{ 
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AGATHON àl^ltcrhe. 

Ah ! voilà ce qu« c'efl ^ue de me refaHm 

CHRI&IPPEé 

DTfclave^ en cet lieux a^e2>vo«5 uàc &ht î 

CRITON, 

Oui, Seigneur. 

. CHRISIPPE. 

Qu'à mes yeux la croupe (bit conduire» 
Si quelqu'une me plait j je pourrai Tadieter 
De Tarjent de Simas. 

CRITON. 

Je vais vous- contenter» 

SlUAS. 

FouYe^>TOttt acheter une Efclaye à votre igt t 

CHRISIPPE. 

Cela fait oublier (buvène que Pon eSt vieux* 
C*efl tn vérité ^and dommaiga 
Quç cela foit devenu û coûteux» 



^ 
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SCENE V. 

Criton revient avec Us Efclaves^ 

DIVERTISSEMENT. 
C H R I S I P P E. 

Jl Outcs me paroifTent charmantes; 
Je ne ferois qu'embarafTé du choix* 
La valeur Ce monte , je crois » 
A des (ômmes exorbitantes, 

CHITON. 
Deux cent talent. 

CHRISIPPE. 

Eh bien ! elles me plaîfeîent fort; 
Elles ont de gr^ds yeux «capables de (urprendre ; 
Mais en (achant le prix que vous voulez, les vendre ^ 
Ct% yeux-là m*ont paru rapetifler d^abori* 

^hGhTUQU^àÇiTÏSippe. 

Concluez le marche d^ tiotrf î^ne Grecque.' 
Songez que vous avez fur elle une hypothèque.' 

SI MAS. 

Non , Policrîte eft libre , & je le prouverai. 

CHRISIPPE. 

Oui , mais en attendant je m'en emparerai. 

Ci? 
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POLICRITE. 

Tous les honnêtes gens , devenus sies arbitres^^ 
Sçauront me rcfpedcr en apprenant mes titres» 

SIM A S. 

Si c'ctoit un dépôt qui m'eût été remis» 

AGATHON. 

Cela fc peut : à Sparte il avoit des anus. 
On fè Cùyxvlpnt encor dans beaucoup de familles 
De (on ton patelin, & de fes yeux roulans. 

Et pour l'honneur de fès foins vigilans; 
Peut-être il tient ici penfion pour les filles» 

CHRISIPPE. 

Af athon lenà juiHce à vos talens* 







SCÈNE V I. 

UN ESCLAVE , ASeurs pricédenst 

S I M A S. 
Ui veut-on? 

L'ESCLAVE. 



En CCS lieux Poiicrite m'attire. 
Et je viens tout exprès 
Lui donner cette Lettre, 
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POLICRITE» 

Et quf peut me récrire X 

L* E S C L A VE. 
Il m'cfl èxpreffément défendu de le dirci 

P O L I C R I T E. 

Rcprenci-la. 

C HR I SI P PE. 

Lifez, & vous pourrez aprèj 
Vous fâcher s'il le faut, 

' S I M A S. 

Je pen(e aiTez de mémei 

P O L I C R I T £• 

£h bien ! dans ce cas4à » lifez-la donc vovs-méme; 

S I M A S fveni la Lettre , &• lit r 

9i PoLicitiTE, quoique vous n'ayez pas les 
9> (èntimeris d'une Efclave, vous êtes cependant Hir. 
» le point d'en efluyer tous les chagrins : on vou-^ 
oj droit vous les épargner, 8c prévenir la douleur que 
39 vous auriez d'appartenir à un autre Maître que 
9> Simas. Le Porteur de cette Lettre eil chargé de 
9) vous remettre cent talens , d vous Voulez renfer» 
9> mer vos. jours dans le Temple voKui conûicré à 
99 Diane* es 

Cr 



r 
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P O L I C R I T Er 

L'offre efi d'une grande ameé 

S r M A S. 

Et Ton ne peut (çarour 
Quel t& te «am de laperftnne 
Qui veut que Policrite ait toul à lui devoir? 

l" E S C L A V E, 

Non ; mds f ai cent talens r finit-il que je les dènnef 

S I M A S. 

Sur cet artîcle-la je me confiilterai ; 

Il faut que Policrite y penfc , y réHéchiflc. ; 

Quelque parti qu*cllc choififTe , 
Avant la fia du jour je vous en iniiruirai» 

- P O L I C R I T £• 

Maïs ordonnez , fur-tout , que ce Marchand-la forte> 
Auffi-bien qu'Agathon : il me blcflc les yeux» 

, A G A T H O N. 

Lor{que Ton me permet de ferttr par la porte 
Moi , je trouve toujours le monde gracieux» 



^ 



i 
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SCENE VIL 

POLICRITE, CHRISIPPE, SIMAS. 

CHRISIPPE. 

WjL On Oracle fc vérifie r 
Cytheride vous jcwie un lour de Cx façon ; 

POLICRITE. 

Quoi ! c'eft elle qui veut que j'accepte ce don ! 

CHRISIPPE. 

En douter-vousf Je vous le certifie» 

SIMAS. 

Pour (ê venger d*un Amant qui Toublfe, 
Elle employé un moyen qui: n'ed pas rebattu ; 
C'eft la première fois qu'on voit la jalottfîe 
Prendre les traits de la vertu. 

POLICRITE. 

A remplir (es defirs je (îiis déterminée ; 
Chrifippe , je vous promets bien 
Que ) dans le cours de- la journée» 
. Simas ne vous 4^vn^ plus tien» 



Ctj 
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CHRISrPPE. 

Quoif you&en{èvclir dans un & trifie aQfle S 

P OLIGRITE. 

Cette trîfieflè-là rCcû pas ce que je crains* 
Par cet expédient , Slmas fera tranquille , 
Et tous mes jours alors (èront purs & (èreinsr 

C H R I S I P P E, 

Allons l fçavez-ipous bien que vous me. touchez Tame» 

S I M A S. 

lVos fendmens fiirpallcnt mes bienfaits» 

CHRISIPPE.. 

Cela ferait une très-bonne femme ; 
Elle vivroit a peu.de frais* 
(à Simas.] 
Je parirais cpi'elle cfl&rt eecoumnei. 

S I M A S. 

Je TOUS en réponds blen^ ^ 

C H R I S I P P E. 

Elle efl donc dans mon go&y 
rous Tavez formée à fè paflec de tout« 

S I M A S^ 

ials il le falloit bien. 



r 
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CHRISIPPE. 

Vous êtes un grand homme J 
Elever des enfans eft votre vrai talent. 
Voilà ce qui s'appelle un Sujet excellent ; 
Sa phyfîonomîe èû vraiment aiTez fine • • • • ; 
Je la crois doucct... Elle a pourtant un atr malin ; 
J*aime ces mines-là • • • • Dans Titiflant f imagine ^ 
Et peut-être 4u*au fond j'y trouverai du gain , 
Oui-dà..«.. J'irai chez vous , vous dire mon deilèin | 
Vous f^aurez le Sujet à qui je la defUne* 

SCÈNE VIII. 

POLICRIT^, SIMAS. 
S I M A S. 



Un 



fpible elpoîr vient, m^écla^rer^ 
Voudroit-il par rhymeB..^.. Je goûterois la choie» 

POLICRITE. 
'A Diane 9 Seigneur, je vais me con(àcrer# 

SIMAS. 

Oh ! non-pas ^ s'il vous plaît , c*eft à quoi je m'oppoft; 
J'admire , je refpeâc , à. défen4s ce projet* 
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POUCRITE. 

Votre bMihettr cA nos wûqoc objet; 
Mail penrqBH cachcz-^voi moB aumftina&aSbf 
Délarc? av plùràt qae je Inis tocbc fiUc» 

S I M A S. 

Je tn'cn garderai bien , m notu ISparenïb 

POtICRITE. 

S I M A S, 

De ce malheur rien ne nous parerott: 
Si-tôt qu'on débiteur â Sparte efl inûlvgblc , 
Tous Ces eniàns font efclavei de droit ; 
Le créancier inexorable 
I Se fait ainlï payer ce qu'on lui deît. 

I P O L I C R I T E. 

Que cette loi me paroît effi^yable ! 
Mon percm'eft fi cher, & l'on m'en prîreroit ! ■ 
Je TOUS réponds du plus profond fecrct. 

S I M A S. 

Four rejoindre ChriAppe,en ces lieux je tous laîflct 
£vitei Philoxipc , homme frivole & fin î 
^^^Hafl f4ux par ^tat , il trompe avec adrc^, 
^^^^Vrdir l'imour-preprc , & l^dnif la fàgeilè , 
^^^^^Bftpour en être heureux , que pour en être vainî 
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P 



SCENE IX. 

P O L I C R I T E feule. 



Lv$ àclz paliteflè il aura Tapparexicey 
Plus je m'en garçlerai , je me le promets bien r 
Je Tapperçois , il faut fuir (a préfence. 



/ 



SCENE X. 

PHILOXIPE, POLIGRITE* 

PHILOXIPE* 

\ O^t fuyez. 

POLICRITE* 

Ne me dites rien ; 
Je h*al paur vous, au moins, que de rindifiérenc««; 

PHILOXIPE. 

JHqî, je penfe pour vous un peu dififércmmcat* 

POLICRITE* 

Fort bien , nous 7 voili..* 

PHILOXIPE. 

Jeune 9 Jolie | & fige i 
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POMCRITE. 
»< H I L O X I P E. 



Ah I i|u'Hn fidèle imant. 



CO Me DIE. éf 

Go&teroit en ces lieux un Cou doux 8c charmant ! 

Pour Totre bien£dceur rempli de compiai(âace« 

Se fûùmt de Simat un ami re(pcâé ^ 

On lui rapporteroit votre félicité , 

Et l'on pattageroit votre reconnoiflânce« 

Vivant tou joun avec trttimitc , 
Penûnt trop bien pour voir de l'inégalité 

Dans lerang&danslanaiflance» 
L'amour Ce (ôutîendroit parla fincérité » 

L'amitié par la confiance: 
Des mêmes (èntimens la douce intelligence 
Etabliroit le calme & la férénité. 
Un tel commerce exempt de toute inquiétude » 
En lia^t les efprits, produiroit la gaité , 
Et Ton réuniroit, Czns peine & (ans étude ^ 
Les charmes de l'amour & de la (bUtude ^ 
Avec les agrémens de la Société. 

POLICRITE» 

Voîli précifémcnt ce langage perfide" 
Dont on m''a ITbien peint le dangereux attraitr 
.Voyez (on air touché ; diroit-on qu'en (ècret 
C*eâ la fauflêté qui le guide t 

PHILO XI PE. 

De mes vrais (èntimens mes yeux (ont pénétrés i 
Et du fond de mon anie ils (ont les interprètes* 
Connoiilè^ vos attraits , aiiiors vous me croirez : 
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Vo}'ez-vous telle que vous êtes , 
ReBdez^Tous mieux jufiice , & vous me la rendrez» 

POLICRITE. 

Je voudrois J'çvitçr , & malgré moi je rette. 

P H ILO XI P E. 

Comment f 

P0;.IÇ^ITE. 
Je veu2t Ifi fuir fans Iç moindre délai» 

* 

p H U O X I p É. 
Je ne me cra^roù pat un objet fi fWneile* 

POLICRITE. 
Ciel t peut-on <tre faux avec un ab fi vrai f 

PMILOXIPE. 

Policrlte i ce point humHie & condamne^ 
Un coeur rempli du plus parfait amour! 
Elle pourra me rcgrcttçr un jour » 
lorfque le temple de Dianç 
La pofibdcra iàos retour* 

POLICRITÇ. 

Un tel din^ourt me cau(ê une furprUe extrême ! 
D*où pouvcz-vous fçavçir f ♦ . • Commçni vous con^ 
noificz 
\Jn bienfaiteur qui fe cache à moi-même { 



COMEDIE. - «^ 

PHILOXIPE. 
Maïs Toffire yeus Ten^t^ de qt}el<|u*iin epX vous 

Prattver^tC fUc ftfl feux (ont cUfîntéreflei« 

POLICRITE. 

C*eft vous doot Famidlé gé«éreu(è & timiditt 
Se cache en obligeant f mon cœur efl tranfpofté* 
Ah ! que Chri/ippe eâ un ami perfide ! 

PHILOXIPE. 

On allolt difpofer de votre liberté, 
'11 falloit vott» (auver de cette extrénûfié^ 

POLICRITE. 

Un procédé fi beau doit me tendre fineere»^ 
SI tout (çavk^ combien i SimAi je Ifaii chère! 
Il mourra de chagrin s'il faut nous (2parer» 

PHILOXIPE. 

S'il efid*autrei moyens daignez me les prefçrîret . 

POLICRITE* 

n en eS un ^ mais je n*o(e le dire ; 
Je ne (uis qu*une Efclave , & ne puis Pel^érert 

PHILOXIPE. 

- Votre attente (cra remplie , 
Ka conduite avec tous jufti&eraiiies foix » 



ifS LA lEVNÈ èRÊCQVÉy 

Je veux vous rendre libre » & que l'hymen nous lîe|= 
Je me mets aa^deflûs du préjugé honteux y 
Qui fi^e la façon dont on (% mélàlllé* 
La Beauté qu^on époufè en feroît mieux choiiie j 
Si Ton ne re'chcrchoit qu^uné grande douceur y 
Du bon (èns préférable à reQ>cit de faillie » 

De Tenjouement , jamais d'humeur> 
Et beaucoup de vertus itàns généalégie, 

POLICRITE. 

Oh ! de fà foi je ne puis plus douter. 

PHILOXIPE. 

L*amour vour en aflUre ^ & c'eâ un bon of adev 
Je vais trouver Siraas & le folliciter. 



/ 



POLICRITE. 



Non « non ; vous trouveriez un trop puiflaflt otlî 

tacle* 
Mais j*en triompherai s*il peut être détruit. 

De vos vrais (êntimens , je veux qu'il (bit inûruit, 

jyvdie. .....{ Elle revient.) Cepemlantilmctient 

un Icrupule. 

Peut-être qu'en voUs-nrême à préfcnt vous rîcas. 

De meurouver fî fîmplc & fi crédule ? 

Cela lèroit afir^ox , au moins , G. vous trompiez«M 

PHILOXIPE. 

iVous j&e croyez tr<$p mépriâUcv 
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POLICRITE. 

De gràcp ne vous fâcheap pas. 
Je l'ai toujou!»s bien dit , vous êtes eflimable; 
Et dans rinfiant je gpûtc une jpie incroyable , 
D'aller tout .dp nouveau Pannonccr a Simas. 

(E/Ze/orr.) 



j 



S C E N E X L 

PHILOXIPE/cu/. 



E (uîs au comble de l'y vrefîc ; 
Je cherpbois le bonheur , cet hymen l'étabUt. 
On en voudroit à tort condamner la baffeflc» 
L'objet efl rcfpcaablc & c^la me Tnifit, 
Dès-lors ma paffion it'eô plus une fbibleflçi 
Çt Policrite çn rien ne m'avilit ; 
De l'agréinent , de la fagefTc , 
Une ame tendre & de Pelprit , 
SphI .en amour des titres dç npblcflc» 
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SCENE XII. 

CHRISIPPE, PHILOXIFE. 

CHRISIPPEifarf. 

\_/Ui , je me détermine à l'hymen projette: 
Alais je crùns PhUoxipc ; il dira qu'à mon âge, 
C'efl s'embarquer avec témérité 
Que dp peAfer au mariage. 

PHILOXIFE. 

Vousptroiflèt T^vcur r tkttt doute le nereu 
Pat & fôttifê occupe TÂtre tcte ! 

CHRISIPPE. 

Non , je commence même i l'excufer un pcut" 

PHILOXIPE. 

(Quncnt ^nc .' 
^ CHRISIPPE. 

^^g Comme moi , vous étlcE à la (cte ; 

^Bl jamais tant de Beautés <]u'cn ce lieu. 
W PHILOXIPE. 

F bien t quelque bergère a ^t votre conquête t 
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CHRISIPPE. 

Cela (ê peut. 

PHILO XIPE* 

Je fuis charmé de cet aveu, ' . 
Et vous m'enhardifTez. pour en faire un fcmblable; 

CHRISIPPE. 

Parbleu ) je vous en trouve encor plus eflimable; 

P H I L O X I P E. 

En ce moment ^ue vous me (bulagez ! 

CHRISIPPE.. 

Celle que vous aimez (ans doute eu fort aimable f 

PHILOXIPPE. 

Oui...... C'efi donc tout de bon que vous vous enn 

^ gagcif 

CHRISIPPE. 

Je fuis sûr de* l'aimer ptndant toute ma vlct 

PHILOXIPE. 

Je luis chaîné que tou^panêez ^nfi ; 
yptre exemple me jufUfie. 

CHRISIPPE. 

J'aime fi follement > nu)i , que je me marie* 
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PHILOXIPE. 
Et du nom dé Tobjct peut-on être éckûiâ? 

GHRISIPPE. 

Cefl Policrite. 

PHILOXIPE. 
O Ciel ! moi , je Tépoufi; asffi^ 
CHRISIPPE. 
' Vous vovi moquez, &c*efi une Attiié. 

PHILOXIPE. 
J'ai fâ pvrole. 

CHRISIPPE. 

n TOUS âut un Tuteur; 
PHILOXIPE. 
Eb bien ! moi , j'c^tiendrai que l'on tous ûiterdifc; 

CHRISIPPE. 
Je flûi ftr de fa^nain, 

PHILOXIPE. 

JHoi j j'ai déjà fin cœur» 



SCENi; 
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SCENE XIII. 

J 

AGATHON, CHRISIPPE, PHILOXIPE. 
A G A T H O N. 

x\. H ! je viens de fiirprendre une bonne nouvelle, 
Attendei-vous qu'elle vous confondra* 

P H I L O X I P E* 

Et quelle cfi-elle f Dis. 

A G AT H ON. 

Ce maudit CtxtASi 
N'efl bdn <ju'à tourner la cervelle, 

'\ C1HRIS IPPE, 

Mais explique-toi donc. 

AGATHÔN. 

Cefl un événement ; ; ; ; 
Dès ce (oit l'aventure en fera publiée. 

PHILOXIPE. 
Finis» 

A (? A T H O N. ^ 

Vous connoifîèz cet obîet fî charmant • 
Cette Efclave ingénue; ah-! qu'elle eft déliée ! 

D 
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CHRISIPPE» 

ACATHON. 

Kleo qiie 4e bien , Tra&ncflti 

PHIJLOXIPE» 
OQdfAçtî; 

CH&ISIPPE. 

Celaoe & peut pas» 



^ntfi.i.«*- v««jt.M^»i<4iH:!K tat fiimot pas â pas^ 
,*Q. r-oi*-^* ;•*> uit uife i^jtl mot » 

«^jm^! ù«i.^jiaM&v;!^ l'image paiiaste! 

CRRISrPPE. 

:».c*cft lui psuit pOTT tnâ^ 
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PHILOXIPE. 

D'un Bienfaiteur chéri l'on porte le portrait . 
Xa preuve d'Agathon n'eu en rien concluante. 

AGATHON. - 
UCez CCS mots , voyez fî c'eft un Bienfaiteur.- 

Je vois dans ce moment leur ame qui travaille^ 

PHIIOXIPE Ih. 

r Confemz ce portrait d'un époux plein d'ardeur . 
" E' €" '^Jou feus vos yeux moins ,ue dans vot;e 

CHRiiIPPE. 
je itus 'mort. 

PHILOXIPE. 
Ciel ! c'eÛ donc ain/î que l'on ac raille ! 

CHRIS IPPE. 
Cette arenture-â nous met tous deux d'accord. 

PHILOXIPE. 
Je me Uvrc â l'excès du plus juûe tranfporu 

CHRISIPPE. 

»e jouer â ce point ! j'en aurai l'ame nette. 
Sous peine de prifon , Sinas paira tk dette. 

Dij 
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A G A T H O N. 

Comment ! me laiflèr n\"avanccr 
Jufqu à Taimbr , & vouloir Tcpoufer ! 
Me commettre à ce point! 

C H R I S I P P £• 

Je me £ûs use fête 
De garder ce portrait. 

A G AT H ON. 

Tout doux î 
H m'appartient par le droit de conquête,- 

C H R I S I P P E. ^ 

Maïs comme. Créancier ,yai droit fur les bijoux; 
Je vais voir la perfide > & je tcux la confondre. 

PHILOXIPE* 

Voyons ce que l'Ingrate o(era me répondre* 

A G AT HO N* 
Je frémis de la voir Tobjet de mon co^rotuU 

Tin du fécond Aâe» 
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ACTE I I I. 



SCENE PREMIERE. 

P O L I C R I T E /-tt/e. 

\J \J Siina9 peut-il être ?. il faut que je le voye : 

/eut-il (e dérober à Texcès de ma joye f 

^ue j'aurai de plaiiir d'exalter à fes yeux , 

K quel point Philoxipe eft (âge & vertueux I 

11 me tarie déjà que mon cœur (è déployé ; 

En inftruifànt Simas « je vais le rendre heureux \ 

le jouirai par-là de fa tendrelTe extrême. 

Le bonheur ne devient bien vrai, bien précieux , 

(^u'en le communiquant à quelqu'un qui nous aimcé 




Diij 
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SCENE II. 

SIMAS. POLICRITE. 

POLI CRI TE. 

-aj E le TOit : ail < je Tub au comble de mes tceui*. 
Mon pcre , nous n'avons à craindre aucun orage, 
Tout VO! )aun vont couler dans la tranquilini^ 

S. I M A S. 

-Et mol, je TOUS cherchais pourfuir notre naufrage > 

Plus que jamais je fuis perlëcuté. 
Cliriltppe tout-i-coup a changf de langage* 

POLICRITE. 

Mon hjrmen arec loi n'ell donc point vnèt£. I 

S 1 M A S. 

Ili'«nfautbien, 

POLICRITE. 

Tant mieux, ne craignez rien, mon pert. 
CroyCE que ce Chrîfippè cfl un homme bien noÎTt 

Philoxipc eft tout le contraire 
Du portrait qu'il en fait t fènlîble par devoir ». 
G lès lèttles Tenus il tient le don de plaire. 
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Ëien loin de reflembler a ce qu'on en a Ait ; 
C*cft un homme tharmant , c'eft un homme fincerew 
Aux dépens de (on cœur il n'a point (on e(prït ^ 
Sa conduite avec moî prouve Con caraâere* 

S I M A S. 

Par ce panégyrique il eft ai(e de voir 

Qu'il vous aime, cm du moins qu'il v<m$ le ùSt 
accroire ! 

POLICRITE- 

C^efi un Amant fîncefe , il aime ; fen fais gloire j 
Et 11 vous lo voalez ) il m'épou(c ce ibtr« 

S I M A S. 

Ah! vous avez eu l'imprudeiice 
ÎSc déclarer votre naiflance ^ 
Jamais un tel fecrct n'e&t dû vous échapper; 

P OLI CR ITE. 

Il ne me croit qu'Efclave. 

S I M A S. 

Il veut donc vous tromper* 
POLI CRIT E. 

Eh ! non >^on , Philoidpe efi efiimable & tendre i 

Pour devenir Epoux il (c déclare Amant i 
Je vous cherche » & bîen-tot il doit ici (e rendre 
Four obtenir votre agrément* 
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SI MAS. 
Il peut bicny ccraipter. 

POLICRITE. 

Ah. ! mon vAt raTÏe 
ïc peint tous les momens que nous allons paJTcr. 
Je verrai mon époux (ans cc^e s'cmpreflcr , 
Et relpcâer celui qui me donna la vie. 
)1 vous demandera, vfts leçons ^vos avis , 
J'en Tuivrai mieux les Sens quand il prendra lei 

vôtres. 
Dans (à propre maîfÔn tout vous fera fburais , 
Nous foigneraiis vos jours pour rendre heureux les 

nôtres , 
Votre tendre amitié cimentera nos nccuds , 
iVou» régnereï lîir nous en père de famille' , 
Vos yeux careflcront & le gendre & la fille , 
iVout ii'av«z qu'uB £ttfant , & vous en aurez deux. 

S I M A S. 
Xu portes oans mon cœur la douceur la. plut pHre> 
Ah ! ma fille , en efièt voilà le vrai bonheur. 
Mais Phil&tipc cû-il lî iènlîble à l'honhcur. 
Et crois-tu le connoître aflcz / ...-,, 

POLICRITE. 

Oui, f en lûit (mt\ 
^ li 1 je TOUS garantis toute Ta probité ; 
icntjvous jugerez de Ta (incérité , 
jtt eâ en effet capable d'împoflure. 
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SCENE III. 

PHILOXIPE , POLICRITE , SIMAS; 

•S 

PHILOXIPE. 



J 



E vous cherche, & je iùls charmé de tous trouver. 
Four vous bien afTurer de tout ce que je'penle. 
Simas n'efl pas de trop : il pourra m'approuver , 
Et de mes bons conseils (entira la prudence. 
Loriqu'on efi â votre âge , & fans expérience ^ 
L*orgueil produit Texcès de la crédulité. 
Vous m^avei: cru de vous foUement entêté , 

Vous pendez avec compiai(ànce y 

Qu'oubliant toute bienséance 9 
Mon amour m'aveugloit fur votre obfcurité ; 
Vous avez , je l'avoue , un air aflez honi^te , 

Et vos traits font afièz piquants : 
Mais ce n'efl pas au point de- tourner une; tèt^ ; 
Vous l-avez pourtant cru pendant quelques inflantsw 
,Un tel exemple doit fervirà vous înflruirc , 
Et vous me devriez quelques remercimens.^ 
Adieu i tenez de moi l'art de vous mieux conduire ^ 
Uiie autre 5m fiirtoutxroyez. moins aux Amans» 

Dt 



Si. t^ JEUNE GRECQUE, 

S I H A S i saUf 
Atcc ce méprû-ii , puls-je voir qu'on la tnûte. j 
Sins pouToir la venger de ca trùt offcnliùii ** 
PHILOXIPE, i Simat. 

On f^aTt bien ^u'i tos yeux elle paroit parâTtef 
Corrigez-la. pourtant d'tcreun peu trop aoquctte> 
Cet article eSponr TOUS aflezïntéreflânt^ 
Et je doit Tpus donner cet avis ^ pidlàm. 



SCENE IV. 

POLICRITE, SlUKS, 

POLICRITE, 

x\^' rabominable homme ! & mon père, ma 

pcre r . 
Je demeure, immobile , 8t je. meurs de douleur. 

S I M A S. 

ide wu* accoler d'une tnjnfie crfere ;- 
k je plains l'état de votre ccnii . 
ut nous ^parer, & toutnous y condamne, 
lU)ie facré vous attcndcbcz Diane» 



COMEDIE, % 

POLICRITE. 

Mon pcre, ce fècouft-n'eft plus en mon pouvoir J 

L'événement a trahi mon attente ; 
Cet éclair paflager d'une ame bîenfaifante 
Partoit dePhiloxipe , & je n'ai plus d'cijoir. 

SIMAS» 

Que dîtcs-vous ? Cîcl î quel contrafie étrange? 
De vices , de vertus , l'hommeeû un vrai mélange,^ 
Que la ralXôn bornée a peine à concevoir. 
Vous jugez q\i^'à prélènt la fuite t& nécefTairis* 
.Mon efprit prévoyant , que l'infortune éclaire i 
S'étoit à ce départ déjà déterminé. 
Le projet efi coûteux, mais tout examiné ^ 

J'ai le moyen de l'entreprendre , 
Çh trouvant un Marchand à qui je^puiflb. vencEre 
Les brillans du portrait que je vous ai donné» 

POLICRITE. 

Cefi Punique parti ^e nous ayons àf rendre i 

Je vais vous le donner avei cmpreiTemenr.. 

{EUtfe fouille.) Ah! quel nouveau c&agrfii vf en» 

encor me. (urprendre! 

Je ii^aî point ce portrait ! # v » 

Dvj 



S+ LA JBVNE GRECQUE, 

. SIM AS, 

U eflitppareniiDeiit 

Dans la Cabane allez, le chercher promptemcat. 

Mais U fcroitpour moio'op dai^teux d'attendre * 

Je Icraî C^XT le port , c'eft-ll qu'il faut vous rendre. 

Ne pcrdci pas un fcul moment. (Il fort.) 



SCENE V. 

POLICRITE feide. 

Vj Ette peinture , 6 Gd ! ftrwt-elle égarée! 
Car il ne me fôuvient , en aucune &^on * 
De l'avoir de ma poche un lêul moment tirée { 
Alloot dam La, Cabane écUircÎT ce fbup^on. 




COME'DIE, if. 



SCENE VI. 

AG A THON, POLI CRI TE, 

AGATHON. 



D 



Ites-moi, s^ilyous plak 9 ayez-yous vu mon 

Maître. 

POLICRITE. 

TonMaîtrer 

, AGATHON. 

Eh ! ouï fans doute j ïL fiiît toujours vos pas i- 
Par confequent ne vous éibnne^ pas , 
En m*/ voyant aufC paroître«^ 

- POLI CRI TE, 

Ah ! tu cherches^ ton Maître. 

AGATHOK- 

Oui , je Cens de l'ennui 9 
Quand je ne le vols pas , enfin je vous reilcmble» 

POt^ICRITE. 

Peut-on fèrvir un monAre tel que lui ? 

( Elle foTU ) 



t4 LA JEUNt GRSCQUE, 
$C£NE VII. 

AGATHON JeuU 

JIVl Au ik lônt fine tt^an entcmble $ 
ti. ce ^*il BK puait , il dat qu'elle ait gnnd tortj 
Faifqu'cllc fait tzat la fichée i 
Car iMiqae je rérc au butor 
Dont die s'efl cnunourachéc' > 
Cela me réTokc fi fort ! ... . 

SCENE VIIL 

PHILOXIPE, AGATHON, 
PHlLOXIPE. 

J\, H ! te voiU ! D^uîs une heure cmîem 
Je te chcicfac , bourrezn. 

AGATHON. 

Vous in'ave£ cherchf mal ^ 

tDomeMque efl toujours niccflàire, 
PHILOXIPE. 
befoin de toi dut un point capital. 



CO M^ DIE, tt 

n faut que , dans ce moment méffl«iî 
^af e avec Folicnte un (ècond entretien. 

AGATHON. . 

AiCirément vous réufllrez bieiî i 
Car cette fille-Uvous aime* 

PHILOXIPE. 
Cours-donc la chercher prompteoi«iit« 

AGATHON^ 

!le me iaure plutôt. 

PHILOXIPE^ 

Quoi î 

AGATHON. 

Je crains une aubade-^ 
Je pourroli 9 dans n^n- ambaflkde , 
N'être pas reçu décemment « • • ( fi^firu X 




»S LA JEUNE GRECQUE, 

SCENE IX. 

PHILOXIPE /J«/. 

Rues aux Dieux , )t ne fîils plus Amant; 
En Térîtf je m'admire moi-même * 
D'avoir pu lî rapiibment 
Faflêr du grand amout 1 la fnndeur extrêmes 

SCENE X- 
CHRISIPPE, PHILOXIPE. 

CHRISIPPE. 

1.J H bien ! mon cher ami, commcniYa votre cœur? 

PHILOXIPE. 
Tranquille. 

CHRISIPPE. 
Sur ce point je mérite la palme. 
Ah ! la perfide , ah ! qu'elle a de noitceut f 
PHILOXIPE. 
D'autant plus qu'elle y Joint le» traits de la douceur* 
CHRISIPPE. 
-5 aux Dieux, nous (ommes dans le calme» 
l'aTons plus le bandeau de l'erreur. 



\ 



V 



COME^DÎE. %f 

P H I L O X I P E. 
Quefauron de plaifir à la voir malheureulc! 

CHRISIPPE. 

Oh ! je compte avant peu vous le faire goûter. 
On fuit iên vieil époux pour le faire arrêter. 

PHILOXIPE. 

' L'occafion eâ précieu(è> 

CHRISIPPE. 

Je (^auraî bien en profiter t 
Peut-*£tre elle viendra faire ici la pleureu(ê# 

PHILOXIPE. 
Je ne yous dirai pâ> un mot en Bk faveuTt 

. CHRISIPPE. 
Parlezrvout vrai f . 

PHILOXIPE. 
Sans doute; il faut être Inflexible» 
CHRISIPPE» 

J*admtre » comme vous , notre excès de froideur; 
Je n'aurois jfimais cru )ue cela fût peifiblé» 
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SCENE XL 

POLICRITE, PHILOXlPEi 
CHRISIPPÉ. 

VO'LlCiil'T'S.ftrtielaCaiantenchenhanU 

X\ tcn ne ponm réparer ce malheor; 
Sans docte ce portrait cfi tembé de nu poche; 
Simas iTane pTifbn éprouvera l'horreur i 
Ail ! je dois m'sccabler du plui cruel teprCKrhe t 
( AppejcttiiRt Philoxipe &■ Cnrijippe. ) 
Mais Aiu le renariaeT > oàpon£-jc meipuf 
PHILOXIPB. 
Vottt paroifiëa troobUe i. notre approcher 
CHRISIPPE. 

On juge (àr votre ur, & fur votre embanaK^ 
Que TOUS arez ipprii le deâin de Simai. 

PHILOXIPE. 

Votre chagrin «ft {uffe , ft n'a rien qui fniprenne* 

POLICRITE. 




C0ME*D1E, 9t 

CITRISIPPff. 

Dans l'infiant même il doit être anét^w 

P O L I C R I T E. 

Ah! qu'il paroiffè, qu'il revienne; 
Qu'on lui rende (a liberté : 
Four vous dédommager je vous offre la mienne^ 
Je me rends votre Edlave , & délivr»^ Sinias* 

CHRISIPPE. 

Vous me rendez encor plus întraitabfe; 

POLICRITE. 

Eh quoi î vous n'y confènter par? 

CHRISIPPE. 

Parlez à Philoxîpe) il efi homme équitable* 

Au bonheur de Simas s^ prête bn appui , 

Je veux bien m'y jfbumettre , & remplir votre attente % 

Vous devez être bien contente « 
Car vouf avez, dit-on^ un grand crédit fiir lui* \}l foru\ 






"Vv^.^ 
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SCENE XII. 

POLICRITE, PHILOXIPE. 

% 

POLICRITE. 

J E Cta% qii*en le voyant la colère m^agite; 
C'eil pourtant devant lui qu*il £luc m*btfinîUer« 

PHILOXIPE àpan. 

Que je valt la mortifier! 

POLICRITE àfdTu 

En quelle extrémité me trouvai-je réduite l 

PHILOXIPE. 

Pourquoi craindre de m^approcherf 
CaTi enfin i vous n'avez rien à vou» reprocher f 

POLICRITE. 

J*ai cru trop aiflfment que j'avois (;a vous plaire» 

PHILOXIPE. 

Et cette erreur vous fâche, sq^remment ? 
Vous rentlc;& un amour fi tendre , fi fincere ! 



• M» 



POLICRITE. 
e Famoiir tienne du caraâcie* 



r 



COMEDIE. fi 

PHILOXIPE. 

Oui 9 ^us en fourniflez la preure exadement^ 

POLICRITE. 

Vous me rendez juftîce , & je dois vous la rendre? 
Vous avez le cœur bon , compâtlilant & tendre ^ 

j, ' Vous (oufFrcz des peines d'autrui ; 
£imas e^fi malheureux , vous parlerez pour luû 

PHILOXIPE. 

Elle efi tout â la fois ,*fau(Iê , douce , de faardie; 

POLICRITE. 

SImas faifbit la douceur de ma vie V 
Il efl mon proteâeur , mon maitre 9 mon fhntl^n ; 
Mon cœur efl E content quand ma bouche le loue; 

PHILOXIPE âpart.^ 

Four me toucher, elle s*y prend fort bien ! 
{haut.) Vous aimez donc Simasf . 

POLICRITE. 

Beaucoup , je vous Vavoue;* 

PHILOXIPE dpart. 

Je n*y tiens plus , elle me pouflè à bout 
Par cette candeur affedée. 
iiiauu) Mais vous aviez pour moi du goût { 



^4 LA JEUNE GRECQUEi 

POLICRITE. 
Vous rfen avez déjà trop plaîfàntcc. 

PHILOXIPE. 
Votre fiinplicité m*cn donne du regret* 

POLICRITE. 

Si c'eft fîmplîckc, parmi vous , que Ton nomme 
La foi que Ton ajoute aux fermées que l'on fait» 

Je mérite cp titre; & j'avoue en effets 
-Quèfavois la bonté de vous croire^ honnête^ homme» 

PHILOXIPE à part. 

O Ciel ! en fyi mi)ment que ri'aî-je le portrait ! . 
(%aMf.)Ouvre2rmoi votre cœur^faites-ie-moi connwtrc^ 

Vous aimez Simasf 

POLICRITB. 

Je le dol* 

PHTLOXIPE. 

Je V0US approuve : on doit aimer un maître ; 
Mais de nous deux ( parlez de bonne foi ) 
Lequel dans votre cœur emportoit là balance f 

POLICRITE. 

Me faites-vous le tarx d*en ^uter un moment f 
Sans contredit 9 Simas avoit la préférence» 



COMÉDIE, ^i 

PHILOXIPE. 

Ah ! je cède à Pexcès de moiircflèntifmeat» 

£t je rjcndrai Chriiîppe inexorable : 
Je connoû ce Simas, je (^ai ce qu'il vus efi. 

POLICRITE. ' 

Je tiens à et vieillard par un nœud re(peâablcf 
Mon cœur & «non devoir y prennent intérêt ; 
£t cependant pour luji vm^n ampur vous déplait: 
Vous iv:>% donc j^n h«nime déteflable, 

PHILOXIPE. 

Vous n*aYez rien de vrai ; ce ton, cet air afiable» 
Tout eil piège chez vous , jusqu'à votre maintien » 
Et je vous ai (èrvi de joiiet & 4p f^blç > 
Je ne l'aurois j>^s çru^ . 

fOLICRITE. 

Dieux ! je n-y comprends rien; 

PHILOXJPE* 

Kipn^ je ne reviens point de ma (ûipriCe extrême » 

Quoi 1 (ans modèle & (ans inflruâipa , 
Seule dans ce dé(èrt , vous ayez pu vous-même 
Pouffer l'art de tromper à (à pcrfcdion ? 
Je ne vous flotte point , xfeft avoir du génie r 
Comment denc ! vous ^f^avez à ja (uperdberic 
Allier Tiogénuité ; 
Ct vous fivez cet air de vérité^ 



9s LA JEUNE GRECQUE^ 

POLICRITE. 

Si f arois cru Simas 9 je icrois moins à plainte : 
n m'a toujonn bien dit que tous me tromperiez. 

PHILOXIPE. 

Qi'oi ! c'étoît^dans ce cas , lui que vous confiiltiez î 

POLICRITE. 

PouTois-je garder ]e filence? 
Kepréf entezrYous donc mafituation. 
Vous (çayez qu'à Simas je dois robéiflance ; 

Son titre lèul annonce (â puiflSuice ; 
Deyois'je tous aimer uns (à permiffion 2 

PHILOXIPE. 

• 

Ah ! c*cfl poufler trop lolni'infîilte & lïronie* 
Ces traits font trop (ànglans pour que je les efluiej 
N'attendez plus de moi ni douceur ni bonté y 
Pour Simas , déformais , je yeux être inflexible } 
U vient ; il a déjà perdu la liberté^ 

]POLICRITE. 

O Dieux! 

PHILOXIPE. 

A (es malheurs plus vous êtes feifible , 
f lus vous mettez le comble à (on adverfité. 



A 



PH î t OXÎV U ipoTt; 

* .x 

ti * * • 

Me voilà dans rincertitude J 
je hk croîs ixmotemt tnr royant (bu cetiti^oi»* 
( hxuit ) Peut-être ce dépit it'eft ^u'un jeu , qU'unc 

- étude? 
S*il efl vraî , ce fooitnt'avmrcï' , itialgté vôuj , . 
Que vousm'atmsztf 

PdLICÏllTE, 

Otlî, traître , & fen fiité fiirîettfei 
Cette fôtbiéflc malheureuse ^ 

Sera toute ma vie uil poifbttpour m^m càtûr j 
Je lois vous ti'ouvci* liaïflàble $ 

Et je ne vous hais pas ! un prcûige enchanteur ; 

l>e votre art féduifaût m'offre battrait flateur. 

J'ai cru vous détefter ; je vous trouve cotipahlc. 
Ah ! lorfqu'tiri amant eft trompeur ^ 
Son plus grand tort eâ d'être aimabiet 

PHILOXIPÈ. 
jC^uoî ! vous n*avez pas ev deflcin de me trahir | 

POLICRitE. 
J'ai formé fèulemeittcdui de vom haïr; 

PHILOXIPE. 

Ses pleui^s |9aroifIèiit rrm > voncfa^oie^Uè tnç0i^ 
fejyadre l 



»« LA JEUSE GRECQUE , 

Qii'jrajn <p« cTattnpper, il faut q-.i'on et;:.!' 
Cela dert du ptodi*e au moins; & x dîhe 
(J'-^»"** puini trouver une Icule E;^. ■.■■'■ , 
Çui ccrnciiTe le oionie , & l'ait b:i."! '" ' ■ - - 
Qui iJviie BÙcux fiicr l'art li'unc pc"'^ i>- 
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'ï T M A S, 

[ ; furcntfaitipour faiaeiea 

é«irm»*« 1 L O X 1 P E. 

i'cTt â m'éclairer. 
■■^îii mes torts , je dois les réparer; 

[MAS. 

faiit-H que Je m'acquitte ? 
li itOXIPE. 

nt d'époufèr PoUcnte; 
IM AS. 

i des ftniimensWen doux { 
.s digne de vous. 
:s pour TOUS la rendre chère. 

Il- Bc;nité, qulYCUtcn être époux; 
i.,ir l'amour qu'elle doit à lôn perc, 

PHILOXIPE. 
P«us ajoutci le comble à mon bonheur; 
POLICRITE. 
Mon devoir efl l'obéiflànce: 
k vous Vavoucc^ , dan; cecte cîrconilance { 



dv plus 
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Clft le devoir le plus doux de mon cœur* 

S I M A S. 
Par de tels (^ntimens , ma fille ^tu me fiâtes* 

PHILOXIPE. 

Phlloxipe arec vous pailèra d'heureux jours» 

L'Amour , pour embellir leur cours , 
Tiendra le premier rang parmi nos Dieux Pénates^ 

CHRISIPPE. 

Par cet arrangement, mon paimentefifini» 
Et je n'irai chez vous qu'en qualité d'ami» 

PHILOXIPE. 
Ah !ce titre m'enchante , & tout mon coeur s^ Hvrei 

P O L I C R I T E. 

Répandons (ur nos jours ie bonheur & la paix ^ 

Et pour être dignes de vivre , 
DKputon^ d'amitié , d'amour & debien&its« 

F I Né 






APPROBATION. 

J^A I là par ordre de Monfeigneur le Chancelier , La - Joue 
Grecque , Comédie, & je cfois qu'on peut en permettre l'iai« 
preflion. A Paris , ce 7 Jttitlec 176»! MARIN. 

fv Le VrifïLége 6* VEnrégiftremtnt fe trovoftnt aâ munûu Xf^ 
eueil 4e Pitcti de Théâtre* 



